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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LUDOVIC MM.    Allai». 

VICTOR   D'HERNETAL,    négociant,  fièie  de 

Stéphanie Numa. 

M.  AMABLK  DE  ROQUEBRIJNE,  proprié- 
taire de  l'hAtel Legbawd. 

lOUlS,  domestique  de  Ludovic Boubier. 

STÉPHANIE,  femme  de  LudoTic M™"    Jen.n\  Vertpré. 

ANNETTE,  femme  de  cbambre  de  Stéplianie.  .  Clara. 

A  Paris,  dans  l'appartement  de  Ludovic. 


LE  BUDGET 
D'UN  JEUNE  MÉNAGE 


Un  salon.  Porte  au  fond;  portes    de  cabinet,  5   droite    et    à   gauche.    Près- 
de  la  porte,  à  droite  de  l'acteur,  une  table  et  un  guéridon. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

LUDOVIC,  STÉPHANIE,  tous  deux  en  costume  de  bal  :  ils  parais- 
sent harasséà.  Stéphanie  se  jette  sur  un  fauteuil  auprès  de  la  table. 
Ludovic  va  poser  son  chapeau  sur  un  fauteuil  à  gauche,  et  puis  vient 
se  placer  à  la  droite  de  Stéphanie. 

STÉPHANIE. 

Ail!  je  n'en  puis  plus! 

LUDOVIC. 

Dieu  !  que  c'est  fatigant  les  soirées  et  les  bals  à  la  mode  1- 

STÉPHAME, 

Je  ne  trouve  pas,  quand  on  s'amuse...  Aii  !  Ludovic,  en- 
voie donc  la  voiture  chez  le  sellier...  il  vient  du  vent  par  la 
portière. 

LUDOVIC. 

Ah!  mon  Dieu!  ma  petite  Stéphanie,  est-ce  que  tu  aurais- 
pris  froid? 
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STEPHANIE. 

Non,  et  toi? 

LUDOVIC. 

Bon,  un  homme!...  et  puis  c'est  nous  qui  portons  les  cra- 
Tates,  les  habits  de  drap,  les  gilets  bien  chauds,  tandis  que 
vous  autres  femmes,  dont  la  santé  est  si  frêle,  si  délicate, 
au  sortir  d'un  bal...  Oh!  quand  j'étais  garçon,  ça  me  pa- 
raissait charmant,  je  ne  voyais  la  que  de  jolis  bras,  de  jolies 
épaules;  mais  à  présent  que  tout  cela  est  à  moi,  j'y  vois  des 
rhumes,  des  fluxions  de  poitrine;  avec  ça  que  tu  as  dansé... 

STÉPHANIE. 

Comme  une  folle  !  tandis  que  toi,  tu  étais  dans  le  petit 
salon,  sans  doute  à  faire  de  la  gravité;  c'est  l'usage  à  pré- 
rsenl. 

AIR  du  vaudeville  de  Jiidis  et  Anjourd'liui. 

Au  bal  on  s'observe,  on  s'ennuie  : 
On  croirait  dans  cbaque  salon 
Que  la  jeunesse  et  la  folie 
Ont  donne  leur  démission. 
Avec  vos  airs  de  patriarche 
Réformant  de  nombreux  abus, 
J'ignore  si  le  siècle  marche  ; 
Mais,  pour  sûr,  il  ne  danse  plus. 
LUDOVIC. 

De  la  gravité,  moi!  après  deux  tours  de  galop,  je  m'étais 
:rais  à  la  bouillotte,  qui  reprend  faveur. 

STÉPHANIE. 

Tu  as  joué  ? 

(ils  se  lèrent.) 
LUDOVIC. 

Oui,  pour  m'asseoir;  il  n'y  avait  que  ce  moyen-là.  Mais 
c'est  égal,  je  levais  souvent  la  tête  pour  le  regarder  et  t'ad- 
imirer  :  lu  danses  si  bien,  d'un  si  bon  cœur  I  Je  me  trouvais 
dans  un  groupe  oii  tout  le  monde  était  de  mon  avis.  J'enlen- 
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dais  dire  autour  de  moi  :  <:  Voyez  donc  cette  jeune  dame,, 
qui  est  là,  en  face,  en  chaperon  de  plumes,  que  de  grâce! 
quelle  taille  charmante  !  »  Et  moi,  souriant,  je  me  disais 
tout  bas  :  c'est  ma  femme! 

STÉPHANIE. 

Mauvais  sujet  ! 

LUDOVIC. 

Mais  surtout  lorsque  tu  as  chanté,  c'était  une  admiration 
générale.  Tiens,  à  ton  point  d'orgue... 

STÉPHANIE. 

Ou  à  ma  grande  roulade,  ah!  ah!  ah!... 

LUDOVIC. 

C'était  délicieux!  tu  as  enlevé  tous  les  suffrages. De  toutes 
parts  on  criait  :  "  Brava!  ^rrt('?5sf/«a  .'...  Mieux  que  madame 
Malibran!  » 

STÉPHANIE. 

Ah  !  laisse  donc,  flatteur. 

AIR  :  Restez,  restez,  troupe  jolie.  {Les  Cardes-marine.) 

Eh  !  oui,  c'est  la  phrase  ordinaire, 
Et  tous  ces  messieurs,  en  dansant. 
Jusqu'à  notre  propriétaire, 
M'ont  fait  le  même  compliment. 

LUDOVIC. 

Mais  je  le  conçois  aisément. 
Pics  de  toi,  dans  uh  trouble  extrême. 
Je  croirais,  dans  ces  moments-là. 
Devenir  amoureux  moi-même... 

STÉPHANIE,   parlant. 

Comment,  monsieur! 

LUDOVIC,  finissant  l'air. 
Si  je  ne  l'étais  pas  déjà! 

LOUIS,  entrant. 

Pardon,  monsieur. 
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LCDOVIC. 

Ela  bien  !  qu'est-ce? 

Lotns. 
Ce  sont  vos  journaux  que  je  vous  apporte,  si  vous  voulez 
les  lire, 

LUDOVIC. 

Par  exemple,  moi  qui  viens  de  passer  la  nuil! 

L0UI9. 

Et  puis  une  carte. 

STÉPHANIE,  prenant  la    caile. 

Donne.  Ah!  mon  Dieu!  Ludovic,  vois  donc... 

LUDOVIC,   regardant  la  carte. 

Ton  frère I  II  est  â  Paris? 

LOUIS. 

C'est  un  monsieur  qui  arrivait  de  Rouen,  et  qui  est  venu 
hier  soir,  pendant  votre  absence,  et  il  aime  à  causer,  celui- 
là!...  Dieu!  m'a-t-il  fait  des  questions! 

LUDOVIC. 

Des  questions!  sur  quoi? 

LOUIS. 

Dame  !  sur  vous,  sur  votre  train  de  maison,  sur  vos  plai- 
sirs. 

LUDOVIC. 

C'est  singulier! 

STÉPHANIE. 

C'est  l'intérêt  qu'il  prend  à  nous,  il  nous  aime  tant! 

LUDOVIC. 

C'est  lui  qui  nous  a  mariés. 

STÉPHANIE. 

Il  m'a  dotée. 
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SCENE   II. 

Les  mêmes  ;  AMABLE,  en  habH  de  bal,   costume   du  jour,  un 
peu   outré. 

AM.VBLE,   à  la  cantonade. 

C'est  bien,  c'est  bien,  s'ils  ne  sont  pas  couchés... 

LUDOVIC. 

Notre  propriétaire. 

STÉPHAMÉ. 

Monsieur  Amable  de  Roquebrune  ! 

A MA BLE. 

Eh!  bonjour,  mes  amis,  savez-vous  que  c'est  bien  mal 
d'avoir  quitté  le  bal  comme  ça...  moi  qui  voulais  revenir 
avec  vous! 

LUDOVIC. 

Bah!  vous  étiez  à  la  boudlotte. 

AMABLE. 

Justement,  vous  êtes  cause  que  j'ai  perdu  jusqu'à  mon 
dernier  Philippe.  Je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait;  c'est 
toujours  de  même.  Je  ne  suis  heureux  en  rien. 

LUDOVIC. 

Laissez  donc!  à  votre  âge,  répandu  dans  le  grand  monde, 
€l  riche  comme  vous  l'êtes... 

AMABLE,  avec  mélancolie. 

Ah!  la  fortune  ne  fait  pas  le  bonheur! 

STÉPHANIE. 

Vous  avez  bien  raison. 

AMABLE. 

Et  lorsque  la  sensibilité  dont  on  est  doué,  et  qui  ne  de- 
manderait qu'à  s'épancher,  se  trouve,  par  la  force  des  cir- 
constances, en  quelque  sorte  concentrée,  et  comme  forcée 
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de  retomber  sur  elle-même,  on  a  bien  du  vague  dans  l'âme, 
mon  voisin,  on  est  seul  dans  la  foule. 

LUDOVIC. 

Il  me  semble  cependant  qu'avec  madame  de  Roque- 
brune... 

AMABLE. 

Ma  femme  !  oh  !  certainement,  elle  tient  de  la  place  dans 
ma  vie!  ne  fût-ce  que  par  son  embonpoint.  Pauvre  Amanda  ! 
je  ne  lui  fais  pas  de  reproches,  ce  n'est  pas  sa  faute,  si  elle 
est  ma  femme;  je  n'en  accuse  que  moi,  et  ma  délicatesse. 

STÉPHANIE. 

Et  comment  cela? 

AMABLE. 

Je  l'avais  aimée  autrefois...  elle  toujours  !  et  l'année  dei'- 
nière,  quand  elle  devint  veuve,  elle  avait  cinquante  mille  li- 
vres de  rente,  et  autant  d'années;  moi  je  ne  possédais  que 
ce  que  vous  voyez...  un  physique  assez  agréable,  de  la  jeu- 
nesse, un  beau  nom,  c'est  peu  de  chose;  c'était  trop  encore, 
puisqu'elle  voulut  absolument  m'épouser;  moi,  je  ne  voulais 
pas;  mais  elle  me  menaça  d'être  malade,  de  mourir  à  mes 
yeux,  de  mourir  de  consomption... 

STÉPHANIE  et   LUDOVIC. 

0  ciel! 

AMABLE. 

Et  pour  sauver  ses  jours,  victime  d'une  délicatesse  exa- 
gérée !...  vous  savez  le  reste.  Amanda  se  porte  à  merveille, 
et  continue  d'exister,  heureuse  et  Hère  de  son  choix,  tandis 
que  moi,  attaché  à  une  chaîne  dorée,  qui,  par  cela  même, 
n'en  est  que  plus  pesante!  prisonnier  dans  ce  bel  hôtel  qui 
m'apparlient,  et  dont  je  vous  ai  loué  le  premier  étage  à  rai- 
son de  cinq  mille  francs  par  an,  je  tâche  de  m'étonrdir  de 
mon  mieux...  je  vais  aux  Italiens...  je  sème  l'or  à  pleine 
main...  j'ai  des  chevaux,  des  équipages...  je  vois  tout  le 
monde,  je  ne  vois  jamais  ma  femme  ;  mais,  comme  je  vous  le 
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disais,  le  plaisir  n'est  pas  le  bonheur,  et  votre  malheureux 
voisin  est  bien  à  plaindre. 

STÉPHANIE. 

Pauvre  jeune  homme!  il  faut  venir  souvent  nous  voir^ 
nous  vous  consolerons. 

AMABLE. 

Vous  êtes  trop  bonne  !  et,  pour  commencer,  je  viendrai 
vous  demander  à  dîner  aujourd'hui. 

LUDOVIC. 

A  la  bonne  heure  ! 

AMABLE. 

Ma  femme  dîne  en  ville,  j'ai  congé,  je  suis  garçon,  (a  Sté- 
phanie.)Et  puis  j'avais  à  parler  à  votre  mari. 

STÉPHANIE. 

Je  vous  laisse,  je  vais  ôter  ma  robe  de  bal,  il  ne   s'agit 
que  de  réveiller  ma  femme  de  chambre. 

LUDOVIC 

Et  pourquoi  donc? cette  pauvre  Annette,  qui  s'est  couchée 
si  tard... 

(il  passe  auprès    de   Stéphanie.) 
AIR  des  Carabiniers.  (Fra  Diavolo.) 

A  ses  domestiques,  je  pense, 
On  doit  quelques  égards...  Mais  moi. 
Ne  puis-jo  pas,  en  son  absence, 
La  remplacer  auprès  de  loi  ? 

AMABLE. 

Charmant! 

LUDOVIC,   à  Amable. 

Vous  permettez,  j'espère... 
AMABLE. 
Ne  vous  gênez  pas  entre  nous. 
Quoique  je  sois  propriétaire. 
Faites  toujours  comme  chez  vous. 
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Ensemble. 

LUDOVIC. 
Il  faut  un  peu  de  complaisance 
Pour  ses  domestiques...  et   moi, 
Je  vais,  ma  clicre,  en  son  absence, 
La  remplacer  auprès  de  loi. 

STÉPHANIE. 
Il  faut  un  peu  de  complaisance 
Pour  ses  domestiques,.,  et  toi, 
Tu  vas,  mon  cher,  en  son  absence, 
La  remplacer  auprès  de  moi. 

A MA BLE. 
€'est  avoir  trop  de  complaisance 
Pour  ses  domestiques...  Pourquoi 
Un  tel  service,  rn  leur  absence. 
Ne  peut-il  être  fait  par  moi? 
(Cu(tovîc  et  Sléphanie  entrent  Jnns  la  ciinmbre  à  droite.) 

SCÈNE  III. 

AMABLE,  seul,    les   regardant   sorlir.    ' 

C'est  ça,  ils  me  laissent  seul,  comme  c'est  agréable!  Il 
est  vrai  que,  pendant  qu'il  est  près  de  sa  femme,  je  peux 
penser  à  la  mienne,  et  à  la  dispute  qui  ht' attend  au  logis 
cha  [ue  fois  que  je  rentre;  aussi  je  ne  rentre  que  le  moins 
possible.  Sept  heures  du  matin...  la  nuit  sera  moins  lon- 
gue; car,  hélas! 

AIR  de /a  Yieille. 

Ma  tendre  et  respectable  épouse 

Joint  à  tous  les   charmes  qu'elle  a 

Une  âme  revcche,  jalouse. 

Acariâtre,  et  cœtgra...  {Bis.) 

0  chcrc,  trop  chère  Aiuandal. 
Depuis  qu'à  moi  vous  fûtes  mai'iéc,. 
Votre  fortune,  ah!  je  l'ai  bien  payée...  {Bis.) 
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Bien  payée !..*  tfop  payée! 
Et  j'eusse  été  trop  heureux,  bien  souvent, 
De  la  céder  au  prix  coûtant. 

Heureusement  que  nous  avons  le  chapitre  des  consola- 
lions  ;  et  si  cette  petite  Stéphanie  n'aimait  pas  si  ridicule- 
ment son  Ludovic...  elle,  si  jolie!  et  puis  chez  moi,  dans 
ma  maison,  ce  serait  si  commode...  Vrai,  ce  n'est  pas  une 
plaisanterie,  j'en  suis  réellement  amoureux;  et  depuis  long- 
temps, aujourd'hui  surtout,  Ce  bal,  ce  punch,  ces  parures, 
tout  cela  m'a  monté  la  tête  :  je  voudrais  me  déclarer;. je 
venais  pour  cela;  eh  bien!  non,  pas  moyen!  un  si  bon  mé- 
nage !...  Parlez-moi  de  ces  maisons  où  il  y  a  du  désordre,  on 
s'y  glisse  entre  deux  disputes;  mais  ici  il  n'y  en  a  jamais; 
je  crois  bien,  de  l'aisauce,  de  la  fortune  :  c'est  la  pre- 
mière fois  que  les  écus  de  ma  femme  ne  me  sont  bons  à 
rien. 


SCENE  IV. 

LUDOVIC,    en    costume   de    ville;    AMABLE. 
LUDOVIC. 

Me  voilà,  mon  cher  voisin,  et  maintenant  tout  à  vous. 

A.MABLE. 

Je  venais  vous  proposer  une  affaire.  J'ai  ici,  au  premier, 
un  appartement  de  garçon,  qui  touche  au  vôtre,  deux  pe- 
tites pièces  charmantes  donnant  sur  le  boulevard  ;  et  comme 
l'autre  jour  votre  femme  se  plaignait  de  n'avoir  pomt  de 
boudoir... 

LUDOVIC. 

Vous  avez  raison...  cette  chère  Stéphanie!... 

AMABLE. 

J'ai  pensé  qu'il  nous  serait  agréable,  à  vous  de  prévenir 
ses  vœux,  et  à  moi  de  louer  im  appartement  vacant. 
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LUDOVIC. 

CertaiQemeat. 

AMABLE. 

D'autant  que  c'est  pour  rien,  mille  à  douze  cents  francs. 

LUDOVIC. 

Ohl  certainement,  mais  c'est  qu'ayant  déjà  cinq  mille 
francs  de  loyer,  cela  fera... 

AMABLE. 

Deux  mille  cens,  un  compte  rond,  qui  est-ce  qui  n'a  pas 
deux  mille  écus  de  loyer?  il  est  impossible  de  se  loger  à 
moins,  quand  on  a  un  certain  rang,  une   certaine  fortune. 

LUDOVIC. 

Vous  avez  raison,  d'autant  plus  que  j'attends  aujourd'hui 
ma  nomination  à  une  place  importante. 

AMABLE. 

Vraiment  ! 

Lunovic. 

C'est  sûr.  On  me  l'a  promise,  le  ministre  est  mon  ancien 
camarade  de  collège,  et  s'il  est  vrai  que  Stéphanie  vous  ait 
parlé  de  ce  boudoir... 

AMAltLE. 

Je  vous  l'atteste. 

LUDOVIC. 

Cotte  pauvre  petite  femme!  dès  que  cela  lui  fait  plaisir... 
Par  exemple,  je  vous  demanderai  un  service.  Il  se  peut 
qu'aujourd'hui  à  diner  vous  vous  trouviez  avec  le  frère  de 
ma  femme,  Victor  d'IIernctal,  qui  vient  d'arriver  à  Paris... 

AMABLK. 

D'Hernetal  !  n'est-ce  pas  un  manufacturier  de  Rouen? 

LUDOVIC. 

Oui;  ne  lui  parlez  pas  de  celte  augmentation  do  dépense, 
non  plus  que  du  loyer  de  six  mille  francs. 
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AMABLE. 

Est-ce  qu'on  parle  jamais  de  cela?  est-ce  que  vous  me 
prenez  pour  une  quittance? 

LUDOVIC. 

Non  pas  que  ce  ne  soit  notre  ami,  notre  meilleur  ami  ; 
mais  cette  année,  j'ai  été  un  peu  vite,  et  ces  négociants  de 
province  sont  des  gens  en  arrière,  qui  croient  tout  perdu 
dès  qu'on  est  en  avance...  mais  dès  que  j'aurai  ma  place... 

AMABLE. 

En  attendant,  vous  avez  des  amis;  car  je  vous  prie,  dans 
l'occasion,  de  regarder  ma  bourse  comme  la  vôtre,  c'est 
comme  je  vous  le  dis;  et  jd  me  fâcherais,  si  vous  ne  vous 
adressiez  pas  à  moi. 

LUDOVIC. 

Vous  êtes  trop  bon,  comment  reconnaître?... 

AMABLE. 

Soyez  tranquille,  je  me  paierai  moi-même;  je  veux  dire  : 
je  suis  trop  payé  par  le  bonheur  de  vous  être  utile.  Voilà 
donc  qui  est  dit,  à  tantôt,  à  diner;   surtout  pas  de  façons. 

LUDOVIC. 

Soyez  tranquille. 

AMABLE. 

Il  se  peut  que  je  vous  amène  deux  de  nos  amis. 

LUDOVIC. 

Avec  VOUS,  ils  seront  les  bien  reçus... 

AMABLE. 

Edmond,  qui  a  de  si  beaux  chevaux,  et  Dageville,  qui  a 
une  si  jolie  femme. 

LUDOVIC. 

A  laquelle  vous  pensez,  à  ce  qu'on  dit. 

AMABLE. 

C'est  possible  (En  confidence.)  et  à  bien  d'autres  encore. 
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LUDOVIC. 

Vous?...  un  homme  marié! 

AMABLE. 

Raison  de  plus,  c'est  loyal  ;  parce  qu'au  moins  il  y  a  une 
revanche  à  prendre,  et  moi,  je  n'empêche  pas...  Adieu 
donc,  à  ce  soir;  est-ce  qu'après  dîner  vous  n'irez  pas  à 
r  Opéra? 

LUDOVIC. 

Non;  je  resterai  ici  avec  ma  femme,  qui  sera  fatiguée, 
et  se  couchera  de  bonne  heure. 

AMABLE. 

C'est  juste;  alors  je  resterai  avec  vous.  Et  ce  matin,  est- 
ce  que  vous  ne  sortirez  pas? 

LUDOVIC. 

Non,  j'ai  à  causer  avec  ma  femme. 

AlIABLE,    à   part. 

C'est  ça,  toujours  ensemble!  impossible  de  la  trouver 
seule  un  moment;  ma  foi,  j'écrirai,  c'est  plus  commode,  et 
à  la  première  occasion... 

LUDOVIC. 

AIR  du  vaudeville  du  Piège 
Il  est  grand  jour. 

AMABLE. 
Bonne  nnit!...  je  suis  sage, 
Et  je  m'en  vais  me  livrer  au  sommeil. 
Ma  femme  et  moi,  nous  sommes  en  ménage, 

Comme  la  lune  et  le  soleil, 
Astres  rivaux  dont  la  cfourse  s'achève 
,  Sans  se  heurter  et  sans  se  rapprocher... 

Adieu...  Voilà  ma  femme  qui  se  lève, 
Je  m'en  vais  me  coucher. 


(il  sort.) 


LE     BUDGET     D'Uî<r     JfEUNE     MENAGE  15 


SCENE     V. 
LUDOVIC  ;  puis    STÉPHANIE,  en  robe   de  ville, 

ANNETTE. 

LUDOVIC. 

Voilà  un  pauvre  diable  de  millionnaire  qui  est  bien  à 
plaindre.  (Stéphanie  entre.)  Ah!  c'est  toi,  mon  amie!  est-ce 
que  nous  ne  déjeunons  pas? 

STÉPHANIE. 

Si  vraiment  ;  mais  voici  une  lettre  qui  arrive  pour  toi, 
une  lettre  importante,  car  il  y  a  un  grand  cachet  rouge; 
elle  a  été  apportée  par  un  garde  municipal  à  cheval. 

LUDOVIC. 

Donne  donc  vite.  (Regordnnt  le  cachet.)  Cabinet  du  ministre, 
je  respire  ;  c'est  ma  place  qui  arrive. 

STÉPHANIE. 

Une  place! 

LUDOVIC. 

Oui,  et  bien  à  propos;  car  je  ne  te  l'avais  pas  dit,  mais 
notre  budget  me  donnait  de  graves  inquiétudes. 

STÉPHAXrE,  souriant. 

Vraiment  ! 

LUDOVIC,    qui  a  décacheté  la  lettre. 

Heureusement  que  maintenant...  (Lisant  tout  haut.)  «  Mon 
■«  cher  camarade...  »  Un  ministre  qui  vous  écrit  ainsi,  c'est 
très-bien,  ce  ne  peut  être  qu'un  homme  de  mérite...  «  Per- 
«  sonne  n'apprécie  mieux  que  moi  ton  caractère  et  tes  ta- 
«  lents...  »  Il  y  a  si  longtemps  que  nous  nous  connaissons! 
«  La  place  que  tu  demandes  était  sollicitée  par  de  nom- 
«  breux  concurrents...  »  Voyez-voxrs,  les  gaillards!  »  Entre 
«  autres  par  notre  ancien  camarade  Dervière,  dont  tu  con- 
«  nais  aussi  la  capacité,   et  qiù,,  pèue  d'une  nombreusfr  fa- 
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«  mille,  n'a  pas,  comme  toi,  vingt-mille  livres  de  rente.  A 
«  mérite  égal,  je  lui  devais  donc  la  préférence,  et  tu  ne 
«  m'en  voudras  pas,  je  l'espère,  etc.,  etc.  »  Quelle  injus- 
tice ! 

STÉPHANIE. 

Quelle  indignité! 

LUDOVIC. 

Mo  préférer  Dervière  ! 

STÉPHANIE. 
yJ/i?  ;  J'avais  mis  mon  pelit  chapeau.  [L'Auberge  de  Bagnèret.) 

Du  courage!  fais  comme  moi, 
Console-toi  delà  disgrâce: 
Qu'avons-nous  besoin  d'un  emploi? 
Nous  pouvons  nous  passer  de  place. 

(Lui   prenant  la  niHin,  et  la  mettant  sur   son  cœur.) 
N'en  avez-vous  pas  une  là, 
Comme  aucun  ministre  n'en  donne? 
Et  je  te  réponds  que  personne 
Jamais  ne  t'y  remplacera. 

LUDOVIC. 

Bien  vrai? 

STÉPHANIE. 

Et,  comme  dit  le  ministre,  puisijuenous  avons  vingt  mille 
livres  de  rente... 

LUDOVIC. 

Oui,  le  ministre  le  dit;  ce  n'est  pas  une  raison  :  nous  les 
avions  l'année  dernière,  en  nous  mariant...  Mais  peut-être 
que  maintenant... 

STÉPHANIE. 

Est-ce  que   par  hasard?... 

LUDOVIC. 

Je  n'en  sais  rien,  je  n'ai  jamais  compté. 

STÉPHANIE. 

i-  Ni  moi  non  plus,  je  ne  pensais  à  rien  qu'à  l'aimer. 
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LUDOVIC. 

Et  moi  donc  !  c'était  ma  seule  occupation.  Aussi,  tout  ce 
que  je  sais  de  notre  budget,  c'est  que  l'exercice  de  1831  y 
a  passé;  et  que,  devançant  l'avenir,  nous  marchons  en 
plein  sur  1832. 

STÉPHANIE. 

Deux  années  de  revenu  mangées  d'avance  ! 

LUDOVIC. 

Que  veux-tu?  je  comptais  sur  cette  place,  pour  tout  ré- 
parer, et,  en  attendant,  il  me  semblait  si  doux  de  prévenir 
tous  tes  désirs,  chevaux,  voiture,  maison  de  campagne... 

STÉPHANIE. 

C'est  vrai,  c'est  joliment  cher  ! 

LUDOVIC. 

Et  puis,  à  Paris,  les  bals,  les  toilettes,  les  spectacles,  un 
riche  appartement  auquel  ce  matin  encore  je  viens  d'ajouter 
un  boudoir. 

STÉPHANIE. 

Et  pourquoi  donc? 

(Annette  entra  et  apprête  le  déjeuner  sur  le  guéridon.) 
LUDOVIC. 

Tu  en  avais  besoin,  tu  le  désirais,  et  quand  on  a  une 
femme  jeune  et  jolie,  une  femme  qu'on  aime,  il  serait  si 
pénible  de  lui  dire  :  «  Cela  ne  se  peut  pas  !  » 

STÉPHANIE. 

Eh  bien  !  monsieur,  il  fallait  le  dire,  je  m'y  serais  habi- 
tuée. Vous  me  croyez  donc  bien  déraisonnable  !  vous  croyez 
donc  que  je  vous  aime  bien  peu  ! 

LUDOVIC. 

Oh!  je  sais  que  tu  es  la  bonté  mémo. 

STÉPHANIE. 

Eh  bien!  tout  peut  se    réparer;  il  ne  s'agit  que  de  se 
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tracer  un  plan  de  conduite,  de  diminuer   ses  dépenses,  et 
avec  de  l'ordre  et  de  l'économie.., 

LUDOVIC,    gaiment. 

Tu  as  raison,  faisons  des  économies. 

STKPHANIE. 

N'est-ce  pas?  ce  sera  charmant. 

LUDOVIC. 

Ce  sera  du  nouveau. 

STÉPIIAME. 

Cela  nous  amusera,  et  nous  allons  nous  en  occuper  en 
•déjeunant. 

(ils  vont  s'asseoir   auprès  du  guéridon.) 
LUDOVIC. 

A  merveille,  car  jamais  nous  ne  parlons  d'affaires.  Voyons 
un  peu  ce  que  nous  allons  retrancher, 

STÉPHANIE. 

Toutes  les  dépenses  inutiles, 

LUDOVIC. 

C'est  très-bien,  plus  de  superflu,  et  d'abord,  la  toilette, 
les  tailleurs,  les  marcliandcs  de  modes... 

STÉPHANIE, 

Oh!  non,  non,  il  ne  faut  pas  toucher  aux  objets  de  pre- 
mière nécessité, 

LUDOVIC. 

C'est  juste;  je  ne  vois  pas  alors  ce  qu'on  pourrait  sup- 
primer. 

STÉPHANIE. 

Les  dépenses  de  ménage,  la  table,  les  grands  dîners, 

LUDOVIC. 

Les  dîners,  tu  as  raison...  Ah!  j'oubliais  de  te  dire  que 
nous  avons  aujourd'hui  une  douzaine  de  personnes  à  dîner, 
ton  frère,  notre  propriétaire,  etc.;  il  faudra  que  ce  soit 
bien. 
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STEPHANIE. 

Certainement,  sois  tranquille. 

LUDOVIC. 

Les  dîners,  c'est  de  rigueur.  On  reçoit,  il  faut  bien  rendre, 
c'est  de  la  délicatesse. 

STKPHANTE. 

Tu  as  raison,  ce  n'est  pas  là-dessus  qu'on  pourrait  re- 
trancher. 

LUDOVIC. 

Mais  j'y  pense,  mon  domestique... 

STÉPHAXIE. 

Non,  tu  ne  peux  pas  t'en  passer,  mais  plutôt  ma  femme 
■de  chambre. 

LUDOVIC. 

Oh!  une  femme  de  chambre,  pour  toi  c'est  indispensable. 
Qui  est-ce  qui  t'habillerait?  ce  ne  peut  pas  toujours  être 
moi. 

STÉPHANIE. 

Tiens,  un  objet  de  luxe,  notre  voiture  ? 

LUDOVIC. 

AIR  de  M.  Amédée  de  Beauplan. 
Ce  coupe  si  fort  à  la  mode! 

STÉPHANIE, 
€'est  inutile  et  c'est  coûteux. 

LUDOVIC. 

Pour  les  bals  c'était  bien  commode. 

STÉPHANIE. 

<Juand  nous  en  revenions  tous  deux. 

LUDOVIC. 
Et  puis  l'hiver  est  rigoureux. 
Exposer,  aa  froid,  à  la  pl»ie, 
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Ces  jolis  bras,  ce  joli  cou... 
Pour  t'enrhumer!... 

STÉPHAMF. 

Oh!  pas  du  tout! 

(Parlé.) 

Pour  autre  chose  je  ne  dis  pas,  mais... 

LUDOVIC  Pt  STÉPHANIE. 
Là-dessus,  point  d'économie, 
Car  la  santé  doit  passer  avant  tout. 

LUDOVIC. 

Notre  maisou  de  campagne? 

STÉPHANIE. 

Ah!  Ludovic!...  c'est  laque  nous  nous  sommes  mariés. 

LUDOVIC. 

Mèmp   air. 
Je  l'aime  par  reconnaissance. 

STÉPHANIE. 
J'y  reçus  les  premiers  soupirs. 

LUDOVIC. 
0  jours  d'amour  et  d'innocence! 

STÉPHANIE. 

C'est  la  terre  des  souvenirs. 

LUDOVIC. 

A  chaque  pas,  nouveaux  plaisirs... 
STÉPHANIE. 

Un  si  bon  air...  et  puis,  j'oublie 
La  chasse,  qui  te  plaît  beaucoup. 

LUDOVIC. 

Ton  bonheur,  ton  bnnlieur,  surtout! 
STÉPHANIE,    pnrlaiit. 

Pour  autre  chose  je  ne  dis  pas;  mais... 
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LUDOVIC  et  STEPHANIE. 
Là-dessus,  point  d'économie, 
Car  le  bonheur  doit  passer  avant  tout. 

LUDOVIC. 

Oui,  oui;  j'oubliais  toutes  ces  bonnes  raisons-là...  et  bien 
décidément,  je  ne  la  vendrai  pas. 

STÉPHANIE. 

Ah!  que  je  te  remercie!  que  je  suis  contente!... 

(ils  se  lèvent.) 
LUDOVIC. 

Ainsi,  nous  gardons  la  campagne. 

STÉPHANIE. 

La  Voiture. 

LUDOVIC. 

La  femme  de  chambre. 

STÉPHANIE. 

Le  domestique. 

LUDOVIC. 

Nous  donnons  des  dîners. 

STÉPHANIE. 

Nous  ne  changerons  rien  à  la  toilette. 

LUDOVIC. 

Mais  sur  tout  le  reste,  ma  chère  amie,  la  plus  grande 
économie;  ce  n'est  que  comme  ça  qu'on  peut  s'en  retirer  à 
deux. 

STÉPHANIE,   souriant. 

Et  surtout  à  trois. 

LUDOVIC. 

Hein!  qu'est-ce  que  tu  veux  dire? 

STÉPHANIE. 

Tu  ne  comprends  pas?  ce  que  nous  espérions...  toncaniB- 
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rade  Dervière,  qui  a  obtenu  une  place  à  cause  de  sa  fa- 
mille, le  voilà  bientôt  comme  lui,  lu  auras  des  titres. 

LUDOVIC. 

'Il  serait  possible!  quel  bonheur!  Ma  chère  Stéphanie,  ce 
sera  un  fils,  n'est-ce  pas? 

STÉPHANIE. 

Je  l'espère  bien;  un  fils  qui  sera  si  joli...  de  bonnes  grosses 
joues,  des  cheveux  blonds,  et  des  yeux  noirs,  longs  comme 
ça...  c'est  moi  qui  le  soignerai,  qui  le  porterai  dans  mes 
bras,  mon  filsl...  Je  lui  ferai  de  petits  bonnets,  de  petites 
pèlerines;  ça  l'enveloppera  comme  ça,  vois-lu? 

LUDOVIC. 

Ah!  qu'il  est  joli! 

STÉPHANIE. 

Il  est  charmant  !  Il  lui  faudra  une  nourrice. 

LUDOVIC. 

Ici,  près  de  nous. 

STÉPHANIE. 

El  puis,  j'y  songe  maintenant;  ce  boudoir  que  tu  as  loué 
ce  malin,  et  qui  me  serait  inutile,  nous  en  ferons  la  chambre 
de  mon  fils. 


A  merveille  ! 

Voilà  une  économie. 

En  voilà  une,  enfin. 


STEPHANIE. 


STEPHANIE. 

AIR  :  Le  beau  Lycas  aimait  Théiiiiie.  {Catki..) 

En  suivant  le  plan  de  conduilc 
Qu'ici  nous  venons  d'approuver... 

(Annelie  reutre,  et  range  la  table.) 


LE    BUDGET     d'UN     JEUNE     MENAGE  23. 


LUDOVIC. 

Nous  devons,  sans  peine  et  bien  vite, 

Finir  par  nous  y  retrouver. 

Oui,  do  réparer  nos  folies 

C'est,  je  crois,  le  meilleur  moyen. 

STÉPHANIE. 
Ah!  qu'il  est  doux,  ah!  qu'il  est  bien 
De  faire  des  éconon  ies, 
Quand  on  ne  se  prive  de  rien! 

A.NNETTE,  enlevant  le  déjeuner,  et  à  demi-voix. 

Madame,   votre  marchande    de   modes  est   là   qui   vous 
attend. 

STÉPHANIE,  ayec  embarras. 

Ma  marchande  de  modes,.,  ah!  oui,  je  sais,  tantôt,  qu'elle 
revienne,  je  la  paierai. 

(Annette  sort.) 
LUDOVIC. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

STÉPHANIE,  hésitant. 

Ah!  c'est  qu'il  s'agit  d'une  somme  assez... 


Mais  encore... 

STÉPHANIE. 

Eh  bien...  mille  cous. 

LUDOVIC. 

Hein!...  qu'est-ce  que  tu  dis? 

STÉPHANIE. 

Ne  me  fais  pas  répeter,  je  t'en  prie;  je  ne  t'en  parle  que- 
parce  que  je  lui  ai  signé  un  bon,  qui  échoit  ce  matin,  el  il 
faut  que  je  fasse  honneur  à  ma  signature. 

LUDOVIC. 

Y  penses-tu?  un  billet  ! 
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STÉPHANIE. 

Que  veux-tu?  ma  marchande  de  modes  m'a  dit  que  toutes 
les  jeunes  dames  faisaient  de  petits  billets,  payables  par 
leur  mari...  en  général,  et  si  j'ai  eu  tort,  cela  ne  m'arrivera 
plus. 

LUDOVIC. 

Il  est  bien  temps! 

STÉPHANIE. 

Tu  me  grondes,  tu  m'en  veux? 

LUDOVIC. 

Je  t'en  veux...  je  t'en  veux...  parce  que  moi  aussi,  de 
mon  côté,  je  dois  une  vingtaine  de  mille  francs. 

STEPHANIE,   avec  reproche. 

Comment,  monsieur,  des  dettes! 

LUDOVIC. 

Tu  vois  bien,  toi  qui  réclamais  mon  indulgence  ! 

STÉPHANIE. 

C'est  qu'il  y  a  une  fameuse  différence  ;  vingt  mille  francs  ! 

LUDOVIC. 

Écoute  donc;  moi  je  suis  le  mari,  il  faut  de  la  propor- 
tion. Le  mois  de  janvier  est  le  mois  des  mémoires,  et  j'ai 
reçu  ce  matin,  pour  étrennes,  tous  ceux  de  l'année  dernière. 
Il  faut  payer;  avec  quoi?...  ce  ne  peut  être  avec  nos  éco- 
nomies. 

STÉPHANIE. 

Deux  années  de  revenu  dépensées  d'avance,  et  vingt 
mille  francs  de  dettes  ! 

LUDOVIC,   In  rognrdant. 

Vingt-trois. 

STÉPHANIE. 

C'est  juste;  et  à  des  ouvriers,  des  fournisseurs,  qui  en 
ont  besoin. 
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LUDOVIC. 

Qui  peuvent  l'exiger  dès  demain. 

STÉPHANIE. 

Dès  aujourd'hui;  témoin  cette  marchande  de  modes  qui 
reviendra  tantôt.  Quel  parti  prendre? 

LUDOVIC. 

II  n'y  en  a  qu'un,  il  est  terrible,  il  peut  amener  une  ré- 
volution. 

STÉPHANIE. 

Ah  !  tu  me  fais  peur. 

LUDOVIC. 

C'est  d'avoir  recours  aux  états  généi'aux,  à  nos  grands 
parents,  de  nous  adresser  à  eux  pour  un  emprunt. 

STÉPHANIE. 

Tu  as  raison. 

LUDOVIC. 

La  comtesse  d'Obernay,  ma  tante,  est  si  riche,  et  n'a  pas 
d'enfants;  elle  doit  justement  venir  ce  matin,  pour  me 
parler  d'affaires;  si  nous  lui  disions  la  vérité"? 

STÉPHANIE. 

A  madame  d'Obernay!  oh  non!  j'aime  mieux  m'en  passer; 
elle  est  si  tière  !  elle  ne  te  pardonnera  jamais  ton  alliance 
avec  une  famille  de  commerçants.  Il  vaudrait  bien  mieux 
nous  adresser  à  mon  frère,  à  Victor. 

LUDOVIC. 

Tu  crois? 

STÉPHANIE, 

11  est  si  bon;  et  puis,  c'est  le  ciel  qui  nous  l'envoie,  on 
dirait  qu'il  arrive  de  Rouen  exprès  pour  venir  à  notre  aide. 

LUDOVIC. 

Oui;  mais  je  t'avouerai  qu'avec  lui,  qui  me  prêchait 
toujours  l'économie,  il  me  sera  bien  pénible  de  faire  un 
pareil  aveu;  car,  pour  éviter  ses  sermons,   je  lui  écrivais 
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tous  les  mois  que    cela  allait  bien,  que  nous    étions  ea 
avance,  que  nous  mettions  de  côté. 

STÉPHANIE. 

Comment,  monsieur!... 

LUDOVIC. 

C'était  possible,  je  n'en  savais  rien,  et  dorénavant  ce  sei'a 


(Le  domestique  entre.) 


STEPHANIE. 

Oh  !  certainement,  c'est  bien  convenu. 

LUDOVIC. 

Mais,  en  attendant... 


SCENE  VI. 
LUDOVIC,  STÉPHANIE,  LOUIS. 

LOUIS. 

Madame,  voici  ce  monsieur  d'hier  au  soir. 

STÉPHANIE. 

Mon  frère  I  qu'il  monte,  nous  l'attendons. 

LOUIS. 

Et  puis.  M""®  la  comtesse  d'Obernay  qui   vient  d'entrei^ 
au  salon. 

LUDOVIC,  passant  à  droite. 

Ah!  mon  Dieu!  j'y  vais. 

(il  s'arrête.) 
STÉPHANIE. 

Ya  donc,  va  donc  ! 

LUDOVIC. 

C'est  étonnant  !  Il  me  semble  maintenant  que  j'aimerais 
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•mieux  m'adresser  à  ton  frère;  car,  ma  tante,  je  n'oserai 
jamais... 

STÉPHANIE. 

Écoute;  veux-tu  que  j'y  aille  pour  toi? 

LUDOVIC.  • 

Ah!  que  tu  es  bonne!  je  n'osais  pas   te  le  demander. 
Allons,  du  couvagef 

STÉPHANIE. 

Il  en  faut.  Embrasse-moi,  cela  m'en  donnera. 

(Ils  s'embrassent.) 

SCÈNE  VII. 
Lesmêjies;  VICTOR. 

VICTOR,  les  voyant  s'embrasser. 

Bravo!  je  les  retrouve  comme  je  les  ai  laissés. 

STÉPHANIE  et  LUDOVIC,  courant  à  lui. 

Mon  frère  ! 

ATCTOR. 

Et  après  un  an  de  mariage!  c'est  beau,  c'est  exemplaire! 
Je  croyais  qu'il  n'y  avait  que  chez  nous,  en  province... 

STÉPHANIE. 

Que  je  suis  contente  de  te  voir!  toujours,  d'abord,  mais 
dans  ce  moment  surtout.  Tu  nous  restes  à  diner? 

VICTOR. 

Certainement. 

LUDOVIC. 

Allons,  Stéphanie,  va  recevoir  M-^^  d'Oberaay. 

VICTOR. 

Je  l'ai  aperçue  qui  entrait' d'ans  le  salon. 

STÉPHANIE. 
Tu   as   raison;  adieu,  mon    frère,  (passant   auprSa   de  Ludovic, 
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et  lui  serrant  la  main.)  Adieu,  mon  ami,  je  vais  m'adresser  à 
ta  famille,  adresse-loi  à  la  miemie. 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIII. 
LUDOVIC,  VICTOR. 

VICTOR,  la   regardant  sortir. 

Un  joli  cadeau  que  je  t'ai  fait  là,  j'espère! 

LUDOVIC. 

Et,  chaque  jour,  je  t'en  remercie. 

VICTOR. 

Tant  mieux;  car,  je  te  l'avouerai,  je  craignais  dans  les 
commencements  que  cela  ne  tournât  mal. 

LUDOVIC. 

Et  pourquoi  cela? 

VICTOR. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ta  famille  qui  dédaignait  la  nôtre, 
et  qui  ne  voulait  pas  nous  voir;  de  M™^  d'Obernay,  qui 
faisait  toujours  de  bonnes  plaisanteries  sur  l'aristocratie 
du  commerce,  et  sur  les  notables  de  Rouen.  Permis  à  elle! 
Mon  Dieu  !  la  noblesse  des  écus  est  aussi  ridicule  que  celle 
des  parchemins;  et  il  y  a  des  sots  dans  le  département  de 
la  Seine-Inférieure,  comme  dans  celui  de  la  Seine;  plus, 
peut-être,  vu  la  richesse  de  la  population.  Aussi,  ce  n'est 
pas  cela  qui  m'inquiétait;  c'était  votre  jeunesse,  votre 
inexpérience;  avec  une  vingtaine  de  mille  francs  de  revenu, 
je  te  voyais  des  goûts  et  des  idées  de  dépense,  qui  de- 
mandaient cent  mille  hvres  de  rente. 

LUDOVIC 

Vraiment! 

VICTOR. 

Je  me  disais  :  Il  va  monter  sa  maison  sur  un  train  qu'il 


LE  BUDGET  d'UN  JEUNE  MENAGE        29 


ne  pourra  pas  soutenir,  ou  qu'il  n'aura  pas  le  courage  de 
diminuer,  parce  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  à  Paris, 
comme  partout  ailleurs,  c'est  de  déchoir  aux  yeux  de  ceux 
qui  vous  ont  vu  briller;  ce  n'est  jamais  pour  soi  qu'on  se 
ruine,  c'est  pour  ses  voisins  et  ceux  qui  vous  regardent. 

LUDOVIC,  avec  embarras. 

Ah!  c'est  vrai. 

VICTOR. 

N'est-ce  pas?  voilà  ce  que  je  pensais,  je  te  l'avoue,  et 
ce  que  je  te  répétais  souvent,  au  risque  de  l'ennuyer  :  mais 
tu  m'as  bien  vite  rassuré;  j'ai  vu,  par  tes  lettres,  que  tu 
avais  de  l'ordre,  de  l'économie,  que  tu  comptais  avec  toi- 
même. 

LUDOVIC. 

Certainement;  car  tout  à  l'heure,  avec  ma  femme,  nous 
arrêtions  le  compte  de  l'année. 

VICTOR. 

Bonne  habitude,  et  le  résultat  doit  en  être  satisfaisant; 
car,  dans  ta  dernière  lettre,  celle  de  la  semaine  dernière, 
tu  me  parlais  de  l'argent  que  tu  avais  en  caisse. 

LUDOVIC,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

VICTOR. 

Tu  devais  même  me  consulter  sur  le  placement. 

LUDOVIC,  à  part. 

Quelle  humiliation!  et  comment  lui  avouer... 

VICTOR. 

Eh  bien!  mon  ami,  je  t'ai  trouvé  un  excellent  placement  ; 
je  suis  gêné. 

LUDOVIC 

Que  dis-tu? 

VICTOR. 

Je  ne  m'en  cache  pas,  cela  peut  arriver  à  tout  le  monde; 


30  CÔ^MÉDI'ES-VAUDKVLLI.ES 

cbaosi  ce  moment  surtout,  les  derniers  événements,,  si  pre>- 
gicas  à  la  liberté,  ont  compromis  quelques  intérêts,,  et,  par 
suite,.  entra.v.é  le  commerce:;  cela  reviendra,  j'en  suis  sûr, 
«st  cela  ne  m'inquiète  pas;  mais  en  attendant,  pour  faire  vi- 
"vre  mes  ouvriers,  pour  les  garder  tous,  pour  ne  point  ierusior 
mes  manufactures,  ce  qui,  je  crois,  eùl  été  d'un  mauvais 
citoyen,  j'ai  été  obligé  à  de  nombreux  sacrifices;  les  échéan- 
ces se  pressent,  les  rentrées  ne  se  font  pas,  et  j'ai  aujour- 
d'hui même,  ici,  à  Paris,  trente  mille  francs  à  payer. 

LUDOVIC. 

0  mon  Dieu  ! 

VICTOR'. 

Je  n'ai  que  la  moitié  de  la  somme,  mais  je  me  suis  (K*  : 
J'ai  là  mon  beau-frère,  qui.  esl  à  son  aise,  qui  a  de  l'argent 
de  côté,  et  m'adresser  à  d'aiiti-es  qu'à  lui,  ce  serait  l'of- 
fenser; n'est-ce  pas? 

LUDOVIC. 

Oui,  mon  ami,  oui...  mou  sang,  ma  vie...  tout  est  à  toi. 

VIGTOIU, 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais  j,e  ne  l'eui  demande  pas-  tant,, c'est 
quinze  mille  francs  qu'il  me  faut;  c'est,  je  crois,  la  somme 
que  tu  as  en  caisse,  du  mnius  tu  me  l'as  écrit. 

LUDOVIC,  avec  embarras. 

Oui...  je  le  crois. 

VICTOR. 

Et  bien!  qu'est-ce  que  tu  as  donc?. 

LUDOVIC 

Rien...  mai^  je  voulais  te  dire... 

VICTOR. 

Est-ce  (lue  par  hasard  lu  me  refuserais? 

LUDOVIC. 

Non,  mon  ami...  mais...  c'est  que... 
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VICTOR. 

Est-ce  que  tu'  serais  de  ces  gens  qui  sont  toujours  riches, 
•quand  on  n'a  pas  besoin  d'eux,  et  qui  sont  gênes,  qui  n'ont 
,plus  rien,  dès  qu'on  leur  demande  un  service  ? 

LCDOVIC. 

Moi!...  quelle  idée!  (a  part.)  Il  pourrait  croire!...  (Haut.) 
Tu  auras  ton  argent,  tu  l'auras  ce  matin  même,  le  temps 
d'envoyer  à  la  Banque,  (a  part,  montrant  le  salon.)  Ma  tante 
€st  là,  et  ce  que  ma  femme  lui  a  demandé  pour  nous,  ser- 
vira pour  son  frère.  (Haut.)  Mon  ami,  tu  peux  y  compter. 

VICTOR. 

A  la  bonne  heure,  je  te  reconnais.  Ah  çà!  je  ne  viens 
pas  à  Paris  pour  m'amuser.  J'ai  des  affaires  dont  je  vais 
m'occuper;  je  serai  jusqu'à  midi  chez  Grandville,  mon  ban- 
quier, tu  peux  y  envoyer. 

AIR  :  Oui,  lout  est  prêt  pour  ce  doux  hyménée.  (La  Maîtresse  au  logis.) 

3rai.s  â  dîner  nous  nous  verrons,  j'espère. 
Adieu...  tu  sais;  (re  que  j'attends  de  toi. 

LUDOVIC. 

Oui,  tu  l'auras  ce  soii'...  adieu,  beau-frère  : 
Va,  ne  crains  rien  ;  tu  peux  compter  sur  moi. 

VICTOR. 
Vois  donc  combien  c'est  utile  en  ménage 
D'être  économe  et  rangé  comme  ici  ; 
Pour  soi  d'abord...  et  puis  quel  avantage! 
On  peut  encore  obliger  ua  ami. 

E^cffiblc, 

LUDOVIC. 
Mais  à  dîner  nous  nous  verrons,  j'espère. 
Pour  Ion  argent,  tu  peux  compter  sur  moi; 
Oui,  tu  l'auras  ce  soir...  adieu,  beau-frère; 
Va,  ne  crains  rien...  je  vais  penser  à  toi. 

VICTOR. 

Maïs  à  dîner  nous  nous  verrons,  j'espère. 
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Adieu...  tu  sais  ce  que  j'attends  de  toi. 
Je  reviendrai  ce  soir...  adieu,  beau-frère; 
Je  ne  crains  rien...  tu  vas  penser  à  moi. 

(Victor  sort.) 

SCÈNE  IK. 

LUDOVIC,  seul. 

Par  exemple,  qui  s'y  serait  attendu?  Lui,  venir  me  de- 
mander de  l'argent,  au  moment  où  J'allais  lui  en  emprunter! 
(Moatrant  la  porte  du  salon.)  Heureusement  ma  tante  est  là. 

SCÈNE  X. 
LUDOVIC,  STÉPHANIE. 

LUDOVIC. 

Eh  bien!  chère  amie,  est-ce  une  affaire  terminée? 

STÉP^A^'IE,    avec   émotion. 

Oh!  certainement;  tout  à  fait  terminée. 

LUDOVIC. 

Comme  tu  as  l'air  ému  ! 

STÉPHANIE. 

On  le  serait  à  moins  ;  si  tu  savais  quelle  fierté  !  quels 
grands  airs  il  m'a  fallu  endurer  ! 

LUDOVIC. 

Ah  dame  !  elle  n'est  pas  chanoinesse  pour  rien. 

STÉPHANIE. 

Elle  était  d'une  humeur... 

LUDOVIC. 

Peut-être  de  te  voir  si  jolie. 

STÉPHANIE. 

Tu  crois?  ah!  que  je  le  voudrais!  pour  toi,  mon  ami,  et 
puis  pour  la  faire  enrager. 
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Ah!  que  tu  es  bonne! 

STÉPHANIE. 

Elle  ne  l'est  guère;  car,  lorsque  je  lui  ai  parlé  de  l'em- 
barras oîi  nous  étions,  et  de  la  somme  que  tu  la*  priais  de 
te  prêter,  si  tu  avais  vu  quel  air  de  triomphe  brillait  dans 
ses  yeux!  elle  m'a  rappelé  ce  mariage  fait  sans  son  con- 
sentement; elle  m'a  dit  que  j'étais  cause  de  tout,  que  je  te 
ruinais,  que  je  te  rendais  malheureux!  et,  ce  qu'il  y  a  de 
pis  encore,  que  je  ne  t'aimais  pas. 

LUDOVIC. 

Toi! 

STÉPHANIE. 

A  ce  mot-là,  je  n'ai  pas  été  maîtresse  de  moi;  j'étais  fu- 
rieuse à  mon  tour,  et  je  lui  ai  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire 
(Avec  colère.)  quand  on  aime  bien...  que  nous  n'avions  pas 
besoin  d'elle,  que  nous  nous  passerions  de  ses  bienfaits. 

LUDOVIC. 

^/fi  ;  Du  paitage  de  la   richesse.  (fancAon  la  vielleuse.) 
Quelle  imprudence! 

STÉPHANIE. 

Et  que  m'importe? 
Pourquoi  subir  d'humiliants  refus? 

«  Puisqu'on  me  parle  de  la  sorte, 
A-t-elle  dit,  vous  ne  me  verrez  plus.  » 
Puis,  me  jurant  que  jamais  de  sa  vie 
On  n'obtiendrait  rien  d'elle... 

LUDOVIC. 

Que  dis-tu? 
STÉPHANIE.     ■ 
Elle  est  sortie. 

LUDOVIC 
0  ciel!  elle  est  partie! 
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STEPHANIE. 

C'est  toujours  cela  d'obtenu L 
LUDOVttL 

Qii'esl-ce  que  tu  as  £ait  là? 

STÉPHANTE. 

J'aî  bien  fait  ;•  ire  vas-ïii  pas  prendVe  sa  défense?...  il  nous 
reste  nron  ft-ëre,  et  cefe  suffit. 

LUDOVIC. 

Ton  frère  I 

STàlMlAiNIE. 

Oui,  sans  doute  ;  est-ce  que  tu  ne  lui  as  pas  avoué?... 

LUDOVIC. 

Pas  encore., 

STÉPIÏA'NIET. 

Et  to  as  eu  tOTt;  ce  n'est  pas  lui  qui  eherclierait  a  nous 
humilier-  :  il  nous  tend'ra  une  main  secourable,  il  nous  ai- 
dera d'abord,  et  nous  grondera  ensuite. 

LUDOVIC,    embarrassé. 

Je  n'en  doute  pas,  mais  c'est  que  les  affaires  d'argent, 
c'est  si  délicat...  je  l'ai  sondé  là-dessus. 

STÉPHAmE. 

O  ciel!  esf-ce  qir'il  serait  comme  ta  tante?  est-ce  qu'il 
ne  voudrait  pas  en  entendre  parler? 

LUDOVU:. 

Au  contraire,  il  m'en  a  demandé. 

STÉPHANIE. 

Lui? 

LUDO-vre. 

Oui,  il  est  gêné,  il  a  besoin  pour  aujcFurd'lnTi  de  quinze 
mille  francs,  et,  ce  qu'il  y  a'  déplus  terrible,  c'est  que  je  les 
Jui  ai  promis. 
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STEPHANIE. 

Toi,  qui  ne  les  as  pas  I 

LUDOVIC. 

Je  comptais  sur  ma  famille,  sur  ma  grand'  tante,  et  main 
tenant  que  tu  l'as  congédiée,  que  tu  l'as  mise  à  la  porte... 

STÉPHAME. 

Ah!  pardon,  mon  ami,  je  vois  que  j'ai  eu  tort,  j'aurais 
dû  supporter  pour  toi  ses  humiliations,  ses  mépris. 

LtTDOVIC. 

Non,  non;  si  j'avais  été  là,  je  ne  l'aurais  pas  souffert.  Que 
faire  cependant  ? 

STÉPHANIE. 

S'adresser  à  tes  autres  parents. 

LUDOVIC. 

Qui  nous  accueilleraient  peut-être  plus  mal  encore. 

STÉPHANIE. 

Ah!  mon  ami!  je  ne  m'en  serais  jamais  douté!  quelle 
bonne  chose  que  l'argent,  puisqu'il  permet  de  se  passer  de 
ces  gens-là  I 

lUBOVIC. 

Nous  nous  en  passerons  sans  cela,  et  plutôt  que  d'aroiv 
recours  à  eux,  nous  quitterons  Paris;  je  n'y  tiens  pas. 

STÉPHANIE. 

Ni  moi  non  plus. 

LUDOVIC. 

Nous  nous  retirerons  dans  notre  maison  de  campagne. 

STÉPHANIE. 

Oh  !  oui,  à  la  campagne,  on  vit  pour  rien. 

LUDOVIC. 

Elle  n'est  que  d'agrément,  je  la  ferai  valoir  :  j'abattrai 
les  arbres,  j'aurai  un  fermier,  je  mettrai  le  parc  en  luzei-nes 
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et  les  jardins  en  prairies  ;  tout  sera  en  plein  rapport  ;  il  n'y 
aura  rien  pour  le  plai-ir. 

STÉPHANIE,    pleurant. 

Tu  as  raison,  nous  serons  bien  heureux, 

LUDOVIC. 
AIR  du  Petit  corsaire. 
Oui,  nous  le  serons  tous  les  deux. 

STÉPHANIE. 
Et  notre  fils...  ou  notre  fille... 

LUDOVIC. 

Oui,  tous  les  trois...  cela  vaut  mieux; 
Nous  serons  heureux  en  famille. 

STÉPHANIE. 
Nos  enfants  seront,  mon  ami. 
Notre  richesse... 

LUDOVIC. 
C'en  est  une; 
Et  puis  on  est  toujours  ainsi 
Maître  d'augmenter  sa  fortune! 

Rien  ne  nous  manquera.  Viens,  partons. 

SCÈNE  XI. 
Les  mêmes  ;  LOUIS. 

LOUIS. 

Monsieur,  on  demande  madame. 

LUDOVIC. 

Et  qui  donc? 

LOUIS 

La  marchande  de  modes. 
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STEPHANIE,  à  demi-Toiï. 

C'est  mon  billet  de  mille  écus. 

LOUIS. 

Et  puis  le  sellier  de  monsieur,  qui  n'est  pas  pressé  pour 
son  mémoire,  mais  il  dit  que  si  monsieur  voulait  seulement 
lui  donner  un  à-compte... 

LUDOVIC,  bas   à  sa  femme. 

Ah  !  mon  Dieu!  avant  de  partir  il  faut  payer  ses  dettes. 
(Haut,  à  Louis.)  C'est  bien.  Fais-les  passer  dans  mon  cabi- 
net. Tout  à  l'heure  je  suis  à  eux. 

(Louis  sort.) 
STÉPHANIE. 

Que  veux-tu  faire  ? 

LUDOVIC,  de  même. 

Est-ce  que  je  sais?  quand  c'est  la  première  fois  qu'on 
se  trouve  dans   ce  cas-là... 

STÉPHANIE. 

Si  nous  demandions  du  temps? 

(Louis  rentre.) 
LUDOVIC. 

Il  le  faudra  bien.  Mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls,  et  rendre 
tout  ce  monde-là  confident  de  notre  gêne,  de  notre  embar- 
ras, du  désordre  de  nos  affaires!  Rougir  à  leurs  yeux... 

STÉPHANIE. 

Tais-toi,  tais-toi,  de  grâce! 

LUDOVIC. 

Et  pourquoi? 

STÉPHANIE. 

Ce  domestique  qui  nous  regarde... 

LUDOVIC. 

C'est  vrai!  (a  Louis.)  Que  fais-tu  là?  que  veux-tu? 
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C'est  qu'il  y  a  M.  de  Roquebrune,  le  propriétaire,  qui  ne 
veut  pas  déranger  monsieur,  et  qui  m'a  demandé  si  ma- 
dame était  chez  elle  toute  seule. 

STKPUAME. 

Ah!  bien  oui!  je  suis  bien  en  train  de  le  recevoir! 

LUDOVIC,  Tivement. 

Au  contraire,  qu'il  entre.  (Louis  son.)  Ce  matin,  de  lui- 
même,  il  m'offrait  de  l'argent. 

STÉPHAME. 

Il  serait  possible!  quel  b.onlieur! 
SCÈNE  XII. 

Les  mêmes;  AMABLE,    en  cosuime  de  ville. 
AMABLE,  lenant  une  lettre  à   la  main. 

Son  valet  de  chambre  dit  qu'elle  veut  bien  me  recevoir; 

je  crois  que  c'est  le  moment,  (a  descend  le  théâtre  vers  in  droite, 
et  apercevant  Ludovic  et  Stéphanie  qui  caiispnt  ensemble  à  gauche,  il  ca- 
che sa  lettre  en  disant.)  Dieu!  le  mari  est  avec  elle!  Cet  imbé- 
cile de  Louis  qui  ne  m'avait  pas  dit  cela.  C'est  bien  la  peine 
de  lui  donner  ses  étrenncs  au  jour  de  l'an. 

LUDOVIC,   allant  à  lui. 

Bonjour,  mon  cher  voisin  ;  soyez  le  bienvenu. 

STÉPHANIE. 

Nous  sommes  enchantés  de  vous  voir. 

AMARI.E,  passnnt  entre  Ludovic  et  Sléphanie. 
Il    serait    vrai!...    (a  part,  après    avoir  regardé  Stéphanie.)  Il  est 

de  fait  qu'il  y  a  dans  ses  yeux  une  expression  de  phiisir... 
que  je  n'avais  jamais  remarquée,  (iiaut,  avec  un  peu  d'embarras..) 
Je  venais,  mon  cher  voisin... 
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LUDOVIC. 

Pour  parler  à  ma  femme,  je  le  sais, 

AMABLE. 

Quoi!  vous  savez?... 

STÉPHANIE. 

C'est  bien  aimable  à  vous...  Qu'avez-vous  à  me  dire? 

AMABLE,  è  part. 

Ah!  si  le  mari  n'était  pas  là...  'Haut.)  C'était  au  sujet  des 
deux  nouvelles  pièces  à  ajouter  à  votre  appartement...  de 
ce  boudoir,  pour  lequel  nous  étions  convenus  avec  Ludovic... 
et  je  venais  m'entendre  avec  vous  pour  les  changements. 

STÉPHANIE. 

C'est  inutile,  je  suis  décidée  à  m'en  passer. 

AMABLE,   étonné. 

Vraiment! 

STÉPHANIE. 

A  moins  que  cela  ne  vous  gène. 

LUDOVIC,  vivement. 

.  Auquel  cas,  vous  avez  ma  parole. 

AMABLE. 

Nullement,  je  n'en  suis  pas  embarrassé...  lord  Hutchinson 
le  prendra,  ce  jeune  fasbionable  que  je  vous  ai  présenté 
hier,  au  moment  de  son  arrivée  ;  il  cherche  un  apparte- 
ment, et  il  était  ravi  du  vôtre.  S'il  n'avait  tenu  qu'à  lui,  il 
l'aurait  pris  tout  arrangé,  tout  meublé  :  l'argent  ne  lui  coûte 
rien,  il  est  si  riche  ! 

LUDOVIC,  avec  un  soupir. 

II  est  bien  heureux. 

AMABLE. 

Je  crois  bien.  II  est  garçon!  Ah!  si  j'étais  à  sa  place,, 
avec  sa  fortune... 

^LUDOVIC. 

De  ce  côté-là,  vous  n'avez  rien  à  lui  envier. 
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AMABLE. 

C'est  vrai,  tout  à  l'heure  encore  j'étais  avec  un  de  mes 
fermiers. 

STÉPHANIE,  avec  joie. 

Vraiment? 

AMABLE. 

Et  comme  il  n'y  a  que  ces  jours-là  de  bons  dans  le  ménage, 
les  jours  de  recettes,  j'ai  reçu... 

LUDOVIC. 

Beaucoup  ? 

AMABLE. 

Mais  oui,  une  somme  assez  agréable. 

STÉPHANIE. 

^ui,  peut-être,  vous  est  nécessaire? 

AMABLE. 

Du  tout,  je  ne  suis  pas  à  cola  près.  Mais  pourqi-.o':  me  de- 
mandez-vous cela? 

LUDOVIC. 

C'est  que  ce  matin,  mon  cher  voisin,  de  vous-même,  et 
fort  généreusement,  vous  m'avez  fait  des  offres  de  ssrvices, 
que  j'ai  refusées,  parce  que  je  n'en  avais  pas  besoin,  mais 
en  ce  moment... 

AMABLE. 

Vous  acceptez?... 

LUDOVIC,    vivement. 

Pour  peu  de  temps,  je  l'espère., . 

AMABLE. 

Qu'importe?  tout  le  temps  que  vous  voudrez,  je  ne  de- 
mande pas  mieux.  (Regardant  siéphanie.)  Je  suis  si  hcurcux  de 
trouver  une  occasion... 

STÉPHANIE. 

En  vérité! 
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AMABLE. 

Il  est  si  doux  d'obliger...  (a  part.)  Dieu  qu'elle  est  jolie !- 
(Haut.)  Et  combien  vous  faut-il? 

LUDOVIC,  allant  à  la  table  et   prenant  un  papier. 

Je  vais  vous  le  dire  au  juste. 

STÉPHANIE. 

Beaucoup  d'argent. 

AMABLE. 

Dites  toujours,  une  bagatelle,  j'en  suis  sur. 

STÉPHANIE. 

Mais,  vingt-trois  mille  francs. 

AMABLE,   à  part. 

Ah!  diable!  cela  prend  de  la  consistance. 

LUDOVIC,   quittant  la  table. 

Et  ton  frère,  ton  frère  que  tu  oublies... 

STÉPHANIE. 

•  Oui,  monsieur,  un  frère  pour  qui  nous  nous  sommes  en- 
gagés, un  frère  à  qui  nous  devons  notre  bonheur,  et  qui, 
comme  vous,  est  notre  véritable  ami. 

AMABLE. 

Comme  moi,  certainement,  (a  part.)  Oh!  d'abord,  si  elle 
prend  sa  petite  voix...  (Haut.)  Mais  encore,  à  ce  frère,  com- 
bien faudrait-il? 

LUDOVIC. 

Quinze  mille  francs  pour  aujourd'hui. 

AMABLE. 

Permettez... 

LUDOVIC. 

Quirze  et  vingt-trois,  trente-huit,  mettons  quarante,  pour 
lesquels  je  vous  offre  ma  signature,  la  sienne;  hypothèque- 
sur  ma  maison  de  campagne,  que  vous  connaissez,  et  dont 
on  m'offre  cent  vingt  mille  francs. 
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AMABLE. 

Laissez  doncl  est-ce  qu'entre  amis  on  a  besoin  de  sûre- 
tés, de  garanties?  et  du  moment  que  vous  me  donnez  votre 
parole...  Il  n'y  a  pas  d'hypothèques  sur  votre  maison? 

LUDOVIC. 

Ce  sera  la  première. 

AMABLE. 

Eh  bien!  ce  soir  nous  terminerons.  (Tirant  son  portefeuille.) 
Voici  déjà  une  dizaine  de  mille  francs  ;  c'est  tout  ce  que  j'ai 
reçu  de  mon  fermier.  Je  vais  demander  le  reste  à  mon  no- 
taire, à  qui  je  dirai  de  préparer  l'obligation.  (Allant  au  fond,  et 

parlant  au  domestique  qui  est  dans  l'antichambre.)  LouiS,  qu  OD  mette 

mon  cheval  au  cabriolet. 

LUDOVIC,  allant  à  Stéphanie. 

Moi,  je  vais  écrire  à  ton  frère,  à  ce  cher  Victor,  que  j'ai 
tenu  ma  promesse,  et  que  son  argent  est  à.  sa  disposition. 

AMABLE. 

D'ici  à  une  heure. 

LUDOVIC. 

A  merveille.  Quant  à  la  marchande  de  modes  et  au  sel- 
lier qui  sont  là,  dans  mon  cabinet,  je  vais  commencer  par 
eux,  et  solder  leurs  mémoires.  Ah!  quel  bonheur!  jo  me 
sens  là  un  poids  de  moins  !  encore  quelques  heures,  et  je  ne 
devrai  plus  rien  qu'à  l'amitié...  (a  Amabio.)  et  ces  dettes-là 
ne  pèsent  pas...  (a  Stéphanie.)  Adieu,  ma  femme;  je  te  laisse 
^vec  notre  ami. 

(il  entre  dans  le  cabinet  à  gaucho.) 

SCÈNE  XIII. 
STÉPHANIE,  AMABLE. 

AMABLE,  à  part,  suivant  des  yeux  Ludoric. 

Me  voilà  donc  l'ami  de  la  maison. 

(Regardant  Stéphanie.) 
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STliPHANIE. 

Eh!  bien!  raoûsieur,  vous  me  regardez,  vous  jouissez  de 
vos  bienfaits. 

ÂMÀBLE,  à  part. 

Il  y  a  émotion;  c'est,  je  crois,  le  moment  de  commencer 
l'attaque,  (a  Stéphanie.)  Votre  amitié  sei'a  du  moins  une  di- 
version aux  chagrins  que  j'éprouve, 

STÉPHANIE,  avec  intérêt. 

Vous,  des  chagrins  !  je  comprends,  ceux  dont  vous  nous 
parliez  ce  matin,  votre  femme... 

AMABLE. 

C'en  est  un,  il  est  vrai,  de  tous  les  instants;  mais  celui-là 
■du  moins,  c'est  connu,  tout  le  monde  lésait!  il  en  est  d'au- 
tres... d'autres  tourments,  d'autant  plus  cruels  qu'ils  sont  se- 
crets. 

STÉPHANIE. 

Et  vous  ne  nous  les  contiez  pas  ! 

AMABLE. 

A  vous,  hélas!  moins  qu'à  tout  autre. 

STÉPHANIE,   lui  prenant  la  main. 

Et  pourquoi  donc?  ne  sommes-nous  pas  vos  amis?  n'a- 
vons-nous pas  droit  à  vos  peines  ?  ce  n'est  qu'aiusi  que 
nous  pouvons  nous  acquitter  envers  vous.  Parlez,  parle?,  de 
grâce... 

AMABLE. 

Ah  !  si  j'étais  sûr  de  votre  discrétion!... 

STÉPHANIE  , 

Soyez  tranquille,  mon  mari  et  moi  nous  ne  disons  ja- 
mais rien,  cela  restera  toujours  entre  nous  deux,  entre  nous 
ti'ois. 

AMABLE. 

Ah  diable!  c'est  déjà  trop, 

STÉPHANIE. 

Comment  cela  ? 
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AMABLE. 

Est-ce  que  vous  dites  à  Ludovic  tout  ce  que  l'on  vous 
confie  ? 

STÉPHANIE. 

Toujours. 

AMABLE,  avec  trouble,  et  regardant  si  l'on  ne  vient  pas. 

Cependant  si  c'était  un  secret  qui  ne  regardât  que  moi, 
et  une  autre  personne,  un  secret  qu'on  ne  peut  confier  qu'à 
une  femme,  à  une  amie?  si  j'aimais,  en  un  mot? 

STÉPHANIE. 

Vous?  une  passion  coupable! 

AMVBLE. 

Coupable!  non  pas,  mais  du  moins  fort  aimable,  et  si  vous 
seule  pouviez  me  servir  auprès  d'elle,  intercéder  en  mafa« 
vcur... 

STÉPHANIE. 

Je  la  connais?... 

AMABLE. 

Intimement,  Stéphanie,  intimement. 

STÉPHANIE. 

Ah!  nommez-la-moi. 

AMABLE. 

Vous  voulez  que  je  déchire  le  voile? 

STÉPHANIE. 

Mais  certainement. 

AMABLE. 

Eh  bien,  puisqu'il  le  faut,  puisque  vous  l'exigez... 

SCÈNE  XIV. 
Les  mêmes;  LOUIS. 

LOUIS,  onnonçant. 

Le  cabriolet  est  prêt,  et  quand  monsieur  voudra... 
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AMABLE,  à  part. 

L'imbécile  qui  vient  se  jeter  à  la  traverse  avec  son  ca- 
briolet, au  moment  où  j'allais  déchirer  le  voile  ! 

STÉPHANIE. 

Eh  bien,  monsieur? 

AMABLE,  à  demi-voii  et  avec  chaleur. 

Eh  bien...  je  ne  puis  achever  en  ce  moment;  mais  ce  ma- 
tin, dans  le  désordre  de  mon  âme,  j'avais  jeté  sur  ce  papier 
quelques  pensées  également  désordonnées,  qui  vous  asso- 
cieront, peut-être,  au  choc  tumultueux  de  mes  sentiments... 
Lisez,  Stéphanie,  lisez,  de  grâce.  Prudence,  discrétion,  je 
vous  recommande  mes  intérêts,  et  je  vais  m'occuper  des  vô- 
tres, (il  remonte  le  théâtre.)  Le  cabriolct  m'attend,   partons, 

(a  part,   sur  le  devant  de  la  scène  à  droite.)  Il  me    semble    que    Ce 

n'est  pas  mal,  et  que  le  coup  de  fouet  s'y  trouve... 

(U  fait  un  salut  à  Stéphanie,  et  sort  avec   Louis.) 


SCENE  XV. 

STÉPHANIE  seule. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  et  quel  air  singulier?  Est-il 
original,  notre  voisin!  (ouvrant  la  lettre.)  En  tout  cas,  voyons, 
ce  doit  être  curieux. 


SCÈNE  XVI. 
LUDOVIC,  STÉPHANIE. 

LUDOVIC,    entrant  gaîment. 

A  merveille,  en  voilà  déjà  deux  d'acquittés,  quant  aux 
autres,  que  j'ai  avertis,  et  qui  vont  venir,  nous  aurons,  pour 
les  payer,  l'argent  de  notre  cher  voisin. 

STÉPHANIE,  qui  vient  de  lire. 

Quelle  horreur  ! 

3. 
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LUDOVIC. 

Qu'as-tu  donc?  Qu'y  a-l-il? 

STÉPHANIE,  courant  A  lui. 

Ail!  mon  ami!  ah!  qu'ai-je  fait  pour  in'oxposer  à  une  pa- 
xeillo  injure?  Tiens,  lis. 

LUDOVIC. 

C'est  (le  M.  Amable,  notre  propriétaire...  0  ciel!  une  dé- 
claration! il  t'aimait;  et  depuis  longtemps,  et  ne  cherchait 
qu'une  occasion  de  te  l'apprendre!...  le  misérable! 

STÉPHANIE. 

Où  vas-tu? 

LUDOVIC. 

Lui  porter  ta  réponse  et  la  mienne. 

STÉPHANIE. 

Non,  non,  c'est  par  le  mépris  qu'il  faut  lui  répondre. 

LUDOVIC,  entre   ses  dents. 

Oui,  le  mépris  et  autre  chose. 

STÉPHANIE. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  rejeter  ses  services,  nous  n'en 
-voulons  plus,  renvoie-lui  sur-le-champ  les  dix  mille  francs 
qu'il  t'a  remis. 

LUDOVIC. 

Oh!  mon  Dieu  !  je  ne  les  ;ii  plus,  le  sellier  et  la  mar- 
chande de  modes  viennent  de  les  emporter. 

STÉPHANIE. 

Qu'as-tu  fait! 

LUDOVIC. 

Je  croyais  m'acquitler,  et  je  reste  sous  le  poids  d'une 
telle  obligation!  Devoir  à  un  homme  que  je  méprise! 

STÉPHANIE,  avec  impatience. 

Pourquoi  te  luàter  ainsi? 

LUDOVIC. 

Est-ce  que  je  pouvais  attendre?  Est-ce  que  ce  billet  n'était 
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pas  échu  ?  Est-ce  qu'il  n'était  pas  payable  aujourd'hui  même? 
Aussi,  c'est  ta  faute.  A-t-oa  jamais  vu  signer  des  billets  à  une 
marchande  de  raodes  ! 

STÉPHANIE. 

Ma  faute  !  c'est  plutôt  la  tienne  ;  sept  mille  francs  à  un 
carrossier  !  tu  n'aurais  pas  eu  besoin  d'emprunter,  si  tu 
n'avais  pas  tout  dissipé. 

LUDOVIC. 

Parbleu!  je  le  crois  bien,  tu  as  tous  les  jours  de  nou- 
veaux caprices. 

STÉPHANIE. 

C'est  toi,  plutôt,  qui  ne  fais  que  des  folies. 

LUDOVIC. 

Et  toi  des  imprudences;  car  c'est  ton  étourderie,  ta  légè- 
reté seule  qui  a  pu  enhardir  ce  fat  à  une  telle  audace. 

STÉPHANIE. 

Moi! 

LUDOVIC. 

Oui,  je  le  parierais,  j'en  suis  sûr. 

STÉPHANIE. 

Oser  concevoir  une  pareille  idée!  c'est  affreux  à  vous, 
c'est  indigne,  et  je  me  fâcherai,  à  la  fm. 

LUDOVIC. 

Eh  bien!  fâche-toi. 

(Ils  vont  s'asseoir   aux    deux    extrémités   du    théâtre,    Ludovic   à    droite, 
Stéphanie  à  gauche.) 

STÉPHANIE. 

AIR  :  Ah  !  c'est  diisolant.  {Les  Rosières,) 

Ah!  ah  !  comment,  il  ose 
Me  parler  ainsi  ! 
Plus  d'amour,  vous  en  serez  cause... 
Ah!  ah!  loiit  est  fiui! 
Oui,  oui,  tout  est  fiai! 
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LUDOVIC,  allont  à  SK^phonie. 
Eh  quoi!  tu  pleures,  Stéphanie? 

STÉPHANIE. 
Oui,  oui,  monsieur,  c'est  une  infamie. 

LUDOVIC. 
Une  querelle,  je  crois. 

STÉPHANIE. 
Et  c'est  pour  la  première  fois. 

Mais,  je  le  vois, 
Nos  voisins  sont  toujours  en  guerre, 
Toujours  en  dispute  chez  eux... 

LUDOVIC. 
Calme-toi,  ma  chère. 

STÉPHANIE. 
Leur  exemple  est  contagieux, 
Et  nous  allons  faire  comme  eux. 

Ensemble. 

STÉPHANIE, 
Ah!  ah!  comment,  il  ose 
Me  parler  ainsi! 
Plus  d'amour,  vous  en  serez  cause. 
Ah  !  ah!  tout  est  fini! 
Oui,  oui,  tout  est  fini! 

LUDOVIC. 

Allons,  allons,  pardonne  ici 
Tout  le  chagrin  que  je  te  cause. 
Pardon,  pourquoi  pleurer  ainsi? 

LUDOVIC. 

Dieu!  ton  frère. 
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SCÈNE  XVII. 
LUDOVIC,  VICTOR,  STÉPHANIE. 

VICTOR. 

Eh  bien!  eh  bien!  ce  n'est  pkis  comme  ce  matin,  on  ne 
s'embrasse  plus,  on  se  dispute. 

STÉPIIAME. 

Du    tout.    (Se   rapprochant    vivement    de    Ludovic    et    lui   serrant  la 

main.)  La  paix  est  faite. 

VICTOR,  d'un    air   triste. 

Tant  mieux  ;  il  nous  arrive  toujours  assez  de  chagrins 
sans  s'en  créer  soi-même  de  nouveaux.  Je  venais,  mon 
cher  ami... 

LUDOVIC,    bas    à  Stéphanie. 

0  ciel!  pour  ce  que  je  lui  ai  promis...  (Haut.)  Je  t'ai  écrit, 
il  y  a  une  heure,  que  les  quinze  mille  francs  étaient  à  ta 
disposition,  et  que  tu  les  trouverais  ici. 

VICTOR. 

C'est  vrai. 

LUDOVIC,  avec  embarras. 

Ils  n'y  sont  pas  encore;  mais  sois  tranquille. 

VICTOR. 

Tu  ne  les  avais  donc  pas,  comme  tu  me  le  disais,  dans 
ta  caisse,  ou  à  la  Banque,  ce  qui  est  la  même  chose? 

LUDOVIC. 

Si  vraiment;  mais  un  paiement  imprévu,  des  mémoires 
qu'il  a  fallu  acquitter,  ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  te 
procurer  ta  somme;  je  l'attends. 

VICTOR. 

Comment  donc  as-tu  fait?...  et  d'où  vient  ton  trouble  ? 
Ces  regards  d'intelligence  avec  ta  femme...  Je  comprends, 
mes  amis...  vous  vous  êtes  gênés  pour  moi. 
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STEPHANIE, 

Du  tout. 

VICTOR. 

Vous  avez  emprunté. 

LUDOVIC,  regardant   sa  femme. 

Jamais...  jamais,  grâce  au  ciel,  cela  ne  nous  arrivera. 

VICTOR,  lui   prenant   la   main. 

C'est  bien,  et  je  devine  tout;  vous  n'avez  point  voulu 
compter  sur  les  autres,  et  c'est  de  vous,  de  vous  seuls  que 
vous  avez  attendu  des  secours,  des  sacrifices. 

LUDOVIC. 

Que  veux-tu  dire? 

VICTOR. 

Pourquoi  me  le  cacher  ?  N'est-ce  pas  ?  j'ai  raison  ;  ce 
riche  mobilier,  ces  chevaux,  ces  voitures... 

LUDOVIC,  comme   frappé  d'une  idée. 

0  ciel  ! 

VICTOR. 

Peut-être  même  cette  campagne  à  laquelle  vous  teniez 
tant?...  Enfin,  cela  ou  autre  chose;  il  est,  à  coup  sûr,  quel- 
ques superfluités,  quelques  jouissances  de  luxe  auxquelles 
vous  avez  renoncé  pour  m'obliger,  pour  me  tirer  d'embar- 
ras; je  vous  en  remercie,  mes  amis,  et  j'en  suis  bien  recon- 
naissant. (D'un  air  sombre.)  Mais  je  n'en  ai  plus  besoin;  cela 
me  devient  inutile. 

LUDOVIC    et    STÉPHANIE. 

Et  comment  cela  ? 

VICTOR. 

Ce  matin  j'ignorais  ma  position,  et  je  la  connais  mainte- 
nant; une  failUte  imprévue  m'enlève  une  somme  énorme  sur 
laquelle  je  comptais  pour  faire  honneur  à  mes  engagements, 
et  moi-même,  si  je  n'ai  pas  ce  soir  deux  cent  mille  francs 
comptant,  je  suis  obligé  demain  de  déclarer  mon  déshon- 
neur. 
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LUDOVIC  et  STEPIIAÎNIE. 

Mon  frère  ! 

VICTOR. 

Je  n'y  survivrai  pas,  mes  amis  ;  car  jusqu'ici  notre  nom 
a  été  sans  tache,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  brûler  la 
cervelle. 

STEPHANIE,   lui  mettant  la  main  sur  la  bouche,  et  l'empêchant  d'ache- 
ver   la  phrase. 

0  ciel  ! 

LUDOVIC. 

Qu'entends-je !  te  livrer  ainsi  au  désespoir!  je  ne  te  re- 
connais plus;  toi!  un  homme  de  tète,  que  j'ai  toujours  vu 
supérieur  aux  événements! 

VICTOR. 

Que  faire  contre  ceux-ci?  Y  a-t-il  quelque  remède,  quel- 
que secours? 

LUDOVIC 

Peut-être. 

A[R   du  vaudeville  de  Turenne. 

Promets-nous  seulement  d'attendre; 
Jusqu'à  ce  soir  reste  en   ces  lieux. 

VICTOR. 

Et  pourquoi  donc? 

STÉPHANIE. 

Quel  parti  veux-tu  prendre? 
LUDOVIC,    passant  au  milieu. 
Je  serai  digne  de  vous  deux. 
Oui,  tous  les  deux  vous  avez  sur  mon  âme 
Des  droits  égaux...  car  mon  bonheur,  à  moi, 
C'est  à  ma  femme  ici  que  je  le  doi. 
C'est  à  toi  que  je  dois  ma  femme. 

VICTOR. 

A  la  bonne  heure;  mais  je  voudrais  écrire  à  la  mienne,  à 
mes  enfants. 
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LUDOVIC. 

Là,  dans  mon  cabinet.  Adieu,  frère;  adieu,  bon  courage, 
nous  sommes  là. 

(victor  entre  dons  le  cabinet  à  droite.) 

SCÈNE    XVIII. 
STÉPHANIE,  LUDOVIC. 

LUDOVIC. 

Oui,  je  le  sauverai,  je  le  jure. 

STÉPHANIE. 

Et  comment  ?  Nous  qui  n'avons  pas  même  le  moyen  de 
nous  tirer  d'affaire! 

LUDOVIC. 

Il  n'est  plus  question  de  nous,  il  s'agit  de  ton  frère,  notre 
ami,  notre  seul  ami,  il  s'agit  de  sa  vie,  de  son  honneur, 
qui  est  le  nôtre  1  et  il  n'est  qu'.un  moyen  de  le  sauver.  Tu 
n'as  pas  saisi,  comme  moi,  cette  idée  qui  lui  est  échappée, 
là,  par  hasard;  je  l'approuve,  je  m'en  empare. 

STÉPHANIE. 

Toi! 

LUDOVIC. 

Je  vendrai  tout  ce  qui  nous  est  inutile. 

STÉPHANIE. 

Nos  chevaux,  notre  voiture. 

LUDOVIC. 

Tu  y  tenais  ce  matin. 

STÉPHANIE. 

Du  tout;  je  mettrai  des  socques,  tout  le  monde  en  met; 
tu  me  donneras  le  bras,  le  bonheur  ^va  à  pied  aussi  bien 
qu'en  voiture. 

LUDOVIC. 

C'est  dit,  plus  d'équipage. 
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STÉPHANIE. 

Plus  de  campagne,  elle  nous  ruinerait  une  seconde  fois, 
si  c'était  possible. 

LUDOVIC. 

Ce  n'est  que  là,  disais-tu,  que  nous  pouvions  nous 
aimer. 

STÉPHANIE. 

On  s'aime  partout. 

LUDOVIC. 

A  merveille;  ce  qu'on  m'en  offre,  je  l'accepte,  je  termine 
à  l'instant,  et  cet  appartement  dont  lord  Hutchinson  avait 
tant  d'envie,  je  passe  chez  lui,  je  lui  cède  le  bail,  le  mobi- 
lier; ce  ne  sera  pas  long,  et  nous  prendrons  un  joli  petit 
quatrième. 

STÉPHANIE. 

Mieux  encore,  un  cinquième.  On  est  en  bon  air. 

LUDOVIC. 

On  se  porte  mieux. 

STÉPHANIE. 

Tu  as  raison  ;  que  de  choses  dont  on  peut  se  passer  ! 

AIR  de  Manette.  (M.  Thénard.) 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

Bijoux  et  dentelles, 
Parures  nouvelles, 
A  quoi  servent-elles? 
Prends,  elles  sont  là. 
Ce  luxe  éphémère 
M'était  nécessaire, 
Pourquoi?...  pour  te  plaire? 
Je  te  plais  sans  ça! 
Qu'importe  le  reste? 
Oui,  je  te  l'atteste, 
Si,  simple  et  modeste, 
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Tu  me  trouves  bien, 
Ta  seule  tendresse, 
Fera  ma  richesse  ; 
Ta  seule  tendresse. 
Fera  tout  mon  bien. 

LUDOVIC  et   STÉPHANIE. 
Je  suis  riche  et  beaucoup; 
Car  l'amour,  oui  l'amour,  tient  lieu  de  tout. 
Deuxième    couplet. 
LUDOVIC. 
Serviteurs  à  gage, 
Dans  un  bon  ménage, 
Sont  un  esclavage, 
Je  m'en  passerai. 

STÉPHANIE. 
Plus  de  soin  futile; 
Pour  me  rendre  utile, 
A  tes  lois  docile, 
Je  te  servirai. 
Servir  ce  qu'on  aime. 
C'est  le  bien  suprême. 

LUDOVIC. 
Et  des  gages  même. 
Je  veux  t'en  donner. 
Les  voilà,  ma  chère. 


(il  l'embrasse.) 
STÉPHANIE. 
A  ce  prix,  j'espère. 
Tu  ne  risques  guère 
De  te  ruiner. 

LUDOVIC  et  STÉPHANIE. 
Je  suis  riche,  et  beaucoup  ; 
Car  l'amour,  oui,  l'amour  tient  lieu  de  tout. 

LUDOVIC. 

C'est  Ion  frère  :  reste  avec  lui,  et  lâche  surloul  qu'il  ne 
se  doute  de  rien. 

(il  son.) 
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SCENE  XIX. 

VICTOR,     tennnt    à    la    main     des    lettres,    qu'il    jette    sur    la    table; 

STÉPHANIE. 

VICTOR, 

Mon  courrier  est  terminé  et  partira  ce  soir  ;  mais,  en  ap- 
prenant à  ma  femme  la  fâcheuse  position  où  je  me  trouve, 
une  seule  idée  me  consolait  ;  c'est  que,  grâce  au  ciel,  vous 
êtes  plus  heureux,  et  je  suis  bien  sur  que  c'est  à  toi  que  ton 
mari  en  est  redevable  ;  car,  de  lui-même,  il  a  toujours  eu 
des  idées  de  luxe  et  de  dépense. 

STÉPHANIE,    soupirant- 

C'est  vrai,  vous  le  connaissez  bien. 

VICTOR. 

Aussi,  tu  as  bien  fait  de  le  retenir,  de  compter  avec  lui 
et  avec  toi-même,  de  te  mettre  à  la  tête  de  ta  maison,  d'y 
faire  régner  l'ordre  et  l'économie. 

STÉPHANIE,  avec  embarras. 

Mon  frère  ! 

VICTOR. 

Je  ne  t'en  fais  pas  compliment,  c'est  tout  naturel,  c'est 
toi  que  cela  regardait. 

AIR  :  Le  choix  que  fuit  tout  le  village.  (Les   deux  Edmond.) 

Oui,  tu  le  sais,  c'est  la  règle  commune 

Qu'en  ménage  on  doit  observer; 
€'est  le  mari  qui  gagne  la  fortune, 

La  femme  doit  la  conserver. 
Pour  tous  les  siens  son  active  tendresse 
Dans  tous  les  temps  doit  savoir  amasser; 
Car  le  bonlieur  est  une  autre  richesse 
Qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  dépenser. 

STÉPHANIE,  à   part. 

Ah!  mon  Dieu  1  s'il  savait... 
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SCENE  XX. 
VICTOR,  STÉPHANIE,  AMABLE. 

STÉPIIAME,  à  part,  voyant  entrer  Amable. 

Dieu  !  Monsieur  Amable  ! 

AMABLE,  tenant  un  papier. 

Fidèle  à  ma  parole,  voici,  ma  belle  voisine,  ce  que  je 
vous  avais  promis  ;  l'acte  est  en  bonne  forme. 

(Stéphanie   prend  le  papier.) 
VICTOR. 

Quel  est  ce  papier  ? 

AMABLE. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent,  un  acte  par  devant 
notaire  ;  un  service  que  je  rends  à  ce  jeune  ménage,  qui 
avait  besoin  d'argent. 

VICTOR. 

Que  dites-vous? 

AMABLE. 

Pour  eux,  d'abord,  et  pour  un  frère  qui  est  fort  mal  dans 
ses  affaires. 

VICTOR,  avec  colère. 

Comment!... 

STÉPHANIE,  vivement. 

Ne  le  croyez  pas,  ce  n'est  pas  vrai  ;  nous  n'avons  pas 
besoin  de  ses  offres,  nous  les  rejetons,  et  la  preuve... 

(Elle  déchire  l'acte.) 
AMABLE. 

Un  acte  notarié!  Madame,  un  pareil  procédé... 

STÉPHANIE. 

Est  le  seul  que  vous  méritiez,  après  la  déclaration  que 
vous  avez  osé  m'adresser. 
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VICTOR. 

Je  comprends,  (a  Amabie.)  Il  suffit,  monsieur,  sortez. 

AMABLE,    étonné. 

Sortez  !  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  telle  expression,  à  un 
propriétaire...  et  de  quel  droit?... 

VICTOR,  passant   auprès  d'Amable. 

Je  vous  répète,  monsieur... 

STÉPHANIE,   l'arrêtant. 

Mon  frère  !... 

AMABLE. 

Son  frère  !  o'est  différent;  mais  enfin,  on  est  débiteur  ou 
on  ne  l'est  pas,  et  après  ce  que  j'ai  fait  pour  son  mari... 

STÉPHANIE,  à  part. 

Ah!  quelle  honte!...  et  que  devenir... 

VICTOR. 

On  vous  doit  donc? 

AMABLE. 

Apparemment. 

VICTOR. 

Combien,  monsieur? 

AMABLE. 

Je  ne  suis  pas  obligé  de  vous  le  dire. 

VICTOR. 

Et  moi,  j'ai  le  droit  de  vous  demander...  Combien  ? 

AMABLE. 

Monsieur,  c'est  mon  secret. 

VICTOR. 

Combien? 

AMABLE. 

Dix  mille  francs. 
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VICTOR,    après   un  moment    de    silence,    regardant    Stéphanie,  prend  son 
portefeuille  et  remet  la  somme  à  Amable. 

Les  voilà. 

STKPIIAME  et  AMABLE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

SCÈNE  XXI. 
Les  mêmes;  LUDOVIC. 

LUDOVIC,  accourant. 

Mon  ami,  mon  frère,  rassure-toi.  J'ai  vu  Hulchinson  et 
mon  notaire,  ils  se  chargent  de  la  vente,  de  la  liquidation; 
ils  se  chargent  de  tout,  et  tu  aui'as  dès  ce  soir  deux  cent 
mille  francs,  qu'ils  veulent  bien  avancer. 

VICTOR,  avec-  joie. 

Il  se  pourrait!...  ah!...  mon  ami!... 

AMABLE. 

Et  vous  acceptez  ! 

VICTOR. 

Oui,  monsieur,  et  de  grand  cœur. 

LUDOVIC,  à  Amable. 

Vous  ici,  monsieur!  J'ai  un  autre  compte  à  régler  avec 
vous,  et,  pour  commencer,  voici  dix  mille  francs  que  je 
vous  dois. 

AMABLE. 

Non,  monsieur. 

LUDOVIC. 

Vous  accepterez. 

AMABLE. 

Non,  monsieur...  A  l'autre,  maintenant;  qu'est-ce  qu'ils 
ont  donc  tous? 
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LUDOVIC. 

Vous  accepterez,  ou  sinon... 

AMABLE. 

Je  suis  payé. 

LUDOVIC. 

Et  par  qui? 

AMABLE. 

Par  le  beau-frère. 

STÉPHANIE. 

Oui,  mon  ami. 

AMABLE. 

Et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  lui  en  donner  un  reçu.. 

(il  va  s'asseoir  auprès   de  la   table,  et  écrit.) 
LUDOVIC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

VICTOR,    prenant  Ludovic  par  la  main. 

Avez-vous  pu  croire  que  votre  frère,  votre  ami,  cesserait 
un  instant  de  veiller  sur  vous?  Je  connaissais  vos  folies,  vos 
dissipations;  j'aurais  voulu  qu'il  ne  tint  qu'à  moi  de  venir  à 
voire  aide,  de  combler  le  déficit;  mais,  une  fois  habitués  à 
de  pareilles  dépenses,  rien  ne  vous  eût  empêchés  de  conti- 
nuer ;  dans  un  an,  dans  deux  ans,  vous  étiez  ruinés  sans- 
espoir,  sans  ressources  :  aujourd'hui,  il  y  en  avait  encore  ; 
mais,  pour  s'arrêter,  pour  trancher  dans  le  vif,  il  faut  un 
grand  courage,  jamais  vous  ne  l'auriez  eu  pour  vous,  vous 
l'avez  eu  pour  moi,  j'en  étais  sûr;  dès  que  vous  m'avez  vu 
en  danger,  vous  avez  tout  sacrifié  pour  me  sauver. 

STÉPHANIE   et  LUDOVIC. 

Mon  ami  1 

VICTOR. 

Ce  sacrifice,  je  l'accepte,  et  je  vous  en  rendrai  bon  compte. 


60  COMÉDIES- VAUDEVILLES 

Ces  deux  cent  mille  francs  échappés  au  naufrage,  je  les 
ferai  valoir  dans  ma  manufacture,  à  condition  que  tu  t'en 
mêleras,  que  tu  travailleras. 


C'était  mon  projet,  mon  espoir...  dès  demain  j'entrais 
chez  un  banquier. 


C'est  bien,  je  t'emmène,  et  tu  seras  chez  toi,  ce  qui  vaut 
mieux  que  d'être  chez  les  autres...  nous  vivrons  tous  en- 
semble, en  amis,  en  famille...  ta  femme  avec  la  mienne,  tes 

enfants  avec  les  miens...  (Amable  se  lève  et  se  place  à  la  droite  de 

Stéphanie.)  Il  S  apprendront  avec  nous  que  l'ordre  et  l'éco- 
nomie, qui  font  la  fortune  des  États,  font  aussi  celle  des 
jeunes  ménages;  et,  quand  vous  aurez  fait  fortune  en 
province,  vous  reviendrez,  si  vous  le  voulez,  dans  la  capi- 
tale. 

AMABLE. 

Je  vous  garderai  votre  appartement. 

LUDOVIC. 

Vous  êtes  bien  bon. 

AMABLE. 

Un  logement  d'ami,  presque  pour  rien. 

STÉPHANIE,  faisant  la  révérence. 

Cela  revient  trop  cher. 


(S'adressant  au  public.) 


AIR  :  Il  m  en  souvient,  longtemps  ce  jour. 

Nous  \oila,  donc  bien  avertis, 
El  de  ce  l'rcre  que  j'honore 
Nous  suivrons  les  sages  avis... 
Mais  par  vous,  et  ce  soir  encore. 
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Que  de  ces  préceptes  nouveaux 
La  règle  ne  soit  pas  suivie; 
Et,  s'il  se  peut,  dans  vos  bravos 
Ne  mettez  pas  d'économie! 
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ARTHUR    DARSIE,  marquis    de   Clilfurd,   pair 

d'Angleterre Allan. 

MURRAY,  ami  de  Darsie Gabriel. 

TOBY NCMA. 

UN    DOMESTIQUE Bordier. 

MISS  GEORGINA    BARLOW,  danseuse    .   .    .  M»»  Léon  tins    Fay. 

Plusieurs  Lorus,    amis  de  Dursie.  —  Domestiques, 

A  Londres,  dans  l'iiôlel  de  miss  Georgina. 


LE  Q_UAK  ER 


LA   DANSEUSE 


Un  boudoir  très-élégant.  Porte  au  fond;  deux  portes  latérales:  à  la  droits 
de  l'acteur,  la  porte  de  l'appartement  de  Georgina.  Du  même  côté,  et 
sur  le  devant  de  la    scène,  un  canapé.  De    l'autre    côté,   une  table  sur 


laquelle  on  voit  une  guitare,  des 
quelques  gravures.  Deux  grandes 
du   fond. 


ers  de  musique,  une   écritoire  et 
sées  aux    deux   côtés  de  la  porte 


SCENE    PREMIÈRE. 
GEORGINA,  LORD  DARSIE,  plusieurs  jeunes  Lords  à  ta 

ble,  et  déjeunant.   Georgina  occupe  le  milieu  delà  table;  Darsie  à  l'ex 
trémité  à  gauche;  MURRAY  à  l'extrémité  à  droite. 


Ensemble. 
AIR  :  La  belle  nuit,  la  belle  fête.  {Les  Deux  Niiils.) 

Que  la  gaîté,  notre  compagne, 

Tienne  sa  cour 

Dans  ce  séjour; 
L'amour  s'accroît,  grâce  au  Champagne. 
Honneur,  honneur  au  Champagne,  à  l'amour! 

DARSIE. 

C'est  décidé,  il  n'y  a  que  l'Angleterre  où  l'on  boive  de 
bon  vin  de  Champagne. 

4. 
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MURRAV. 

H  est  bien  meilleur  qu'en  France. 

DAUSIE. 

D'abord,  il  coûte  plus  cher. 

GEORGINA. 

'C'est  une  raison,  surtout  pour  moi. 

MURRAY. 

Le  vôtre  est  délicieux. 

GEORGINA,  montrant  Darsie, 

Faites-en  compbment  à  milord,  il  vient  de  lui. 

DARSIE. 

C'est  une  galanterie  ;  galanterie  tout  à  fait  inutile  ;  car 
vous,  miss  Georgina,  vous,  la  merveille  de  l'Opéra,  et  la 
Taglioni  de  Londres,  vous  avez,  comme  disait  Talma  dans 
;utte  comédie  française,  je  ne  sais  plus  laquelle,  vous  avez, 
pour  nous  enivrer,  des  moyens  bien  plus  sûrs. 

GEORGIXA. 

Il  parait  que  tout  votre  esprit  est  exporte  de  France. 

DARSIE. 

Comme  le  Champagne,  et  je  les  fais  venir  tous  les  deux 
en  bouteilles. 

TOUS. 

Charmant,  charmant!... 

DARSIE. 

Wcst-ce  pas?  je  ne  me  suis  jamais  senti  plus  en  verve 
qu'aujourd'hui,  et  puisque  le  dessert  est  le  moment  des  in- 
discrétions, il  faut  que  je  fasse  part  à  mes  amis  de  mon 
bonheur. 

GEORGINA. 

Je  vous  le  défends. 

DARSIE. 

*Ça  m'est  égal.  Il  y  a  un  opéra  français  qui  dit  :  Le  bon- 
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heur  est  de  le  répandre.  Moi,  je  soutiens  que  le  bonheur 
c'est  de  le  dire,  de  lo  dire  à  tout  le  monde;  sans  cela,  au- 
tant s'en  passer. 

GEORGINA. 

Milord,  je  vous  prie  de  vous  taire. 

DARSIE,  se  levant. 

Impossible,  me  voilà  à  la  tribune,  et  je  parlerai;  je  vous 
apprendrai,  mes  chers  amis,  que  moi,  Arthur  Darsie,  mar- 
quis de  Clilford  et  pair  d'Angleterre,  j'épouse  secrètement 
la  semaine  prochaine,  la  cruelle,  l'indomptable  miss  Geor- 
gina,  la  Lucrèce  de  nos  théâtres,  et  je  vous  invite  tous  à  la 
noce. 

TOUS,  se   levant. 

Il  serait  possible!... 

(Murray,  Georgina,  Darde    s'avancent    sur  le  devant   de  la  scène  ;  un  des 
lords  s'assied  sur  le  canapé,  un  autre  va  à  la  table  à  gauche,  et  s'amuse 
à  regarder  des    gravures.  Les  domestiques  enlèvent  la  table.) 
DARSIE. 

Hein  !  quel  bruit  I  quel  éclat  dans  le  grand  monde  !  Mais 
il  est  si  difficile  maintenant  de  faire  parler  de  soi,  qu'on  est 
trop  heureux  de  trouver  une  pareille  occasion...  Si  lord 
Byron  y  avait  pensé,  il  n'aurait  pas  manque  celle-là,  parce 
que,  vrai,  il  n'y  a  rien  de  bon  genre  comme  une  mésal- 
liance. 

GEORGINA,  fièrement. 

Une  mésalliance  !  Vous  allez  me  donner  de  l'amour-pi'o- 
pre  :  je  ne  croyais  pas  déchoir  en  vous  épousant. 

(Les  lords  rient.) 
DARSIE,  lea  regardant. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit? 

GEORGINA. 

Je  vous  ai  promis  de  descendre  jusqu'à  vous,  de  renon- 
cer à  être  artiste  pour  devenir  marquise;  mais  c'était  à  des 
■conditions... 
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DARSIE. 

Que  je  n'ai  point  oubliées  :  Si,  pendant  un  an,  vous  ne 
trouvez  personne  qui  vous  ait  plu,  vous  devez  me  donner 
la  préférence. 

GEORGINA. 

L'année  n'est  pas  encore  révolue. 

DARSIE. 

Il  s'en  faut  de  quatre  ou  cinq  jours...  c'est  tout  comme... 

(Le  lord  qui  était   assis  sur  le  canapé  se  lève,  et  va  causer  tout  bas  avec 
celui  qui  est  auprès  de   la  table.) 

AIR:  Du  partage  de  la  richesse.  (Fanchon  la  Vielleuse.) 

Vous  ne  serez  pas  rigoureuse, 

Et  je  me  fie  à  vos  serments; 

Car  on  doit,  quand  on  est  danseuse, 

Tenir  à  ses  engagements. 

GEORGINA. 

Les  danseuses  sont  si  frivoles  ! 
Prenez-y  bien  garde. 

DARSIE. 

Il  est  clair 
Qu'on  ne  doit  pas  compter  sur  leurs  paroles: 
(Aux  deux  lords  qui  sont  à   sa  gauche.) 
Ce  sont  des  paroles  en  l'air. 
GEORGINA. 

Je  n'ai  qu'à  aimer  quelqu'un,  et,  Dieu  m'en  est  témoin,  je 
le  voudrais. 

DARSIE. 

Vous  !  aimer  quelqu'un  I  Vous  en  êtes  incapable. 

GEORGINA. 

Alors,  pourquoi  tenir  à  m'épouser? 

DARSIE. 

Parce  que,  comme  toute  la  belle  jeunesse  de  Londres,  je 
vous  aime,  j'en  perds  la  tète;  et  j'ai  juré,  mieux  que  cela» 
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j'ai  parié  que  vous  seriez  à  moi  d'une  manière  ou  d'une  au- 
tre, et  comme,  d'une  autre,  il  n'y  a  pas  moyen... 

GEORGINA,   avec  fierté. 

Milord  ! 

DARSIE. 

Allons  !  vos  grands  airs!  On  sait  bien  que  vous  n'êtes  pas 
une  danseuse  comme  une  autre.  Vous  menez  de  front  les 
pirouettes  et  la  vertu,  ce  qui  est  abusif,  parce  que,  si  cela 
gagne  une  fois,  où  en  serons-nous? 

TOUS. 


GEORGINA,  souriant. 

Que  voulez-vous,  milord?  ce  n'est  pas  ma  faute. 

DARSIE. 

C'est  peut-être  la  nôtre  ! 

GEORGINA. 

C'est  possible.  Contre  qui  ai-je  eu  à  me  défendre?  Voilà 
deux  ans  que  je  traîne  à  ma  suite  des  milliers  d'adorateurs , 
depuis  les  coulisses  jusqu'au  foyer,  depuis  mon  antichambre 
jusqu'il  mon  boudoir  ;  et  dans  cette  foule  bigarrée,  dont  la 
fatuité  est  l'uniforme,  j'ai  cherché  des  yeux  qui  je  pourrais 
aimer;  je  suis  encore  à  le  trouver. 

DARSIE  . 

Preuve  que  je  suis  le  seul,  et  comme  je  vous  le  disais... 


GEORGINA. 


Quel  est  ce  bruit? 


DARSIE. 

Ma  voiture  qui  vient  nous  chercher;  car  nous  allons 
Hyde-Park.  (a  ses  amis.)  Je  compte  sur  vous  pour  la  noce. 

TOUS. 

Approuvé! 
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AIR  :  En  bons  iiillilaii'cs.  (Fra  Diavolo.) 

Du  doux  mariage 
Qui  biculùt  m'engage 
Je  tous  proviens  tous. 
Je  compte  sur  vons, 
Comptez  sur  mon  zèle. 
Le  plaisir  m'appelle  ; 
J'y  serai  fidèle. 
Le  plaisir  m'appelle. 

TOUS. 

Du  doux  mariage 
Qui  bienlôt  l'engage 
11  nous  prévient  lo«s, 
Il  compte  sur  nous. 
Le  plaisir  nous  appelle,  etc. 

GEORGINA,  près  de  la  fenêtre   à  gauche. 

Mais  écoutez  doac>  j'enteuds  du  bruit,  des  cris,  un  ras- 
semblement. 

DARSIE. 

Quelque  divertissement  populaire,   un  ministre   dont  oa 
casse  les  fenêtres. 


SCENE  II. 
Les  MKjffis;  MORTON. 

MORTOX,  entrant   par  le  fond. 

Eh  bienl  eh.  ])icn!  d<;s  cris  de  joie,  des  chants  d'allégresse, 
quand  un  de  vos  frères  vient  d'être  blessé!... 

DARSIE. 

Mon  frère  le  baronnet? 
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JtfORTON. 

Non,  maître  Patrik,  un  brave  mercier  de  la  Cité,  a  été 
renversé  par  une  voiture  qui  rentrait  dans  cet  hôtel. 

DARSIE. 

Cest  la  mienne. 

GEORGINA,  à  ses  domestiques  qui  sont  au  fond,  et  qui  vont  et  viennent. 

Courez  vite,  que  Ton  s'empresse  ! 

(Elle  sort  avec   eux;  quelques-uns  des  lords  sortent   avec  elle.) 
DARSIE. 

Pourquoi  se  trouvait-il  là?  Mes  chevaux  ne  peuvent  pas 
aller  au  pas,  ils  n'y  sont  pas  habitués. 

MORTOX. 

Un  cocher  ne  peut  peut-être  pas  aller  doucement? 

DARSIE. 

Si  le  mien  s'en  avisait,  je  le  renverrais  sur-le-cbamp. 

MORTON. 

Et  moi,  frère,  si  j'étais  de  lui,  j'aurais  déjà  renvoyé  un 
maître  tel  que  toi. 

DARSIE. 

Oser  me  tutoyer!  moi,  lord  Darsiel... 

MURRAY. 

Ne  vois-tu  pas  à  son  langage  et  à  son  costume  que  c'est 
quaker? 

DARSIE. 

Un  quaker!  ah!  oui. 

MURRAY. 

Qui  est  sans  doute  l'ami  de  maître  Patrik. 

MORTOX. 

Tous  les  hommes  sont  mes  amis,  et  notre  premier  devoir 
est  surtout  de  secourir  tous  ceux  qui  souffrent,  quels  qu'ils 
soient. 
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DARSIK,  riant. 

Quels  qu'ils  soient! 

MORTOX. 

Ce  sont  là  du  moins  les  principes  de  l'immortel  Ben- 
Johnson,  notre  maître.  Si  ton  noble  coursier  était  blessé,  je 
le  soignerais,  je  te  soignerais  toi-même. 

DARSIE. 

Eh  bien!  par  exemple,  une  telle  comparaison... 

MORTON. 

Ce  n'est  pas  toi  qu'elle  devrait  fâcher,  ami  Darsie  ;  le 
cheval  est  un  noble  animal;  c'est  un  être  utile. 

DARSIE. 

AIR  liu  vaudeville  de  Partie  carrée. 
Il  est  divin  de  costume  et  de  style  ; 
J'adore  son  raisonnement. 
.    Autant  que  vous  ne  suis-je  pas  utile? 

MORTON. 

Peut-être  ici  :  c'est  possible. 

DARSIE. 

Comment  ? 
MORTON. 
Dans  ce  séjour  que  le  luxe  décore 

D'objets  rares  et  superflus. 
Dans  ce  boudoir  je  t'admire  et  t'honore... 
Comme  un  meuble  déplus. 
DARSIE,  avec   hauteur. 

C'est  trop  fort;  qu'est-ce  à  dire,  s'il  vous  plaît? 
SCÈNE  III. 

LeSMÉMES,  GEORGINA,  rentrant. 
GEORGINA. 

Ce  ne  sera  rien,  je  l'espère  :  je  l'ai  fait  transporter  dans 
une  pièce  de  mon  appartement,  et  le  médecin  va  venir. 
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MORTON. 

Femme,  c'est  bien...  (ta  regardant.)  Ah!  que  tu  es  belle! 

GEORGINA. 

Vrai! 

MORTOX. 

Un  quaker  dit  toujours  vrai. 

GEORGINA. 

Ce  n'est  donc  pas  comme  ces  messieurs;  et  je  t'en  re- 
mercie. 

MORTON. 

Puisque  tu  es  la  maîtresse  de  celte  maison,  envoie  sur- 
le-champ  dans  le  Strand,  seconde  boutique  à  gauche,  chez 
Patrik,  le  mercier,  avertir  sa  fille...  Non,  ça  l'effraierait  !... 
préviens  seulement  Toby,  son  premier  garçon,  de  ce  qui 
vient  d'arriver,  et  qu'il  se  rende  ici,  près  de  son  maître,  et 
près  de  moi. 

GEORGINA,  ù  un  domestique. 

Vous  avez  entendu. 

MORTON,  au  domestique. 

Va,  mon  ami  :  je  t'en  remercie  d'avance,  et  je  te  rendrai 
cela  dans  l'occasion. 

(Le  domestique  sort.) 
DARSIE. 

A  merveille;  il  commande  ici,  comme  chez  lui. 

GEORGINA, 

Il  fait  bien.  C'est  amusant,  un  quaker,  je  n'en  avais  jamais 
vu  de  près;  et  je  suis  enchantée  de  faire  sa  connaissance. 
Il  nous  divertira. 

MORTON,  la  regardant. 

J'avais  cru  d'abord...  je  me  suis  trompé...  futile  comme 
les  autres  ! 

GEORGINA. 

Futile!  ce  n'est  pas  galant;  mais  je  vois  que  c'est  une 
Scribe.  —  Couvres  complètes  lime  série.  —  22nie  Vol.  —  s 
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bonne  spéculation  d'être  quaker;  on  acquiert  le  privilège  de 
dire  à  chacun  son  fait,  sans  risque,  sans  péril,  et  de  plus 
c'est  une  manière  comme  une  autre  de  produire  de  l'effet. 

MORTON. 

Si  c'est  là  ta  pensée,  tant  pis;  j'avais  meilleure  opinion  de 
toi. 

GEORGINA. 

Pourquoi  donc?  chacun  ici-bas  joue  un  rôle,  tu  as  choisi 
celui-là. 

MORTOX,  avec  indignation. 

Moi,  jouer  un  rôle  1...  j'ai  étudié  les  principes  de  Ben- 
Johnson;  je  tâche  de  les  mettre  en  pratique,  et  d'être  honnête 
homme,  voilà  tout. 

GEORGINA. 

Honnête  homme,  c'est  ce  que  je  disais,  un  rôle  original,  (a 
Dorsie.)  et  VOUS,  milord,  qui  aimez  tant  le  l)izarre  et  l'extra- 
vagant, si  vous  vous  faisiez  quaker? 

DARSIE. 

Moi! 

GEORGINA. 

Cola  vous  changerait  de  folie. 

MORTON. 

De  folie  !...  qu'est-ce  à  dire? 

GEORGINA. 

Ah!  ah!  pliilosoplie  !  voilà  que  tu  te  ûîches,  et  tu  as 
tort. 

MORTON. 

J'ai  tort  ! 

GEORGINA. 

De  ne  pas  m'avoir  laissée  achever  ma  i)hrase. 


A  milord,  qui  pour  moi  soupire. 
J'allais  faire  pari  de  mon  goiit; 
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Et,  par  là,  je  voulais  lui  dire 
Qu'un  quaker  me  plairait  beaucoup. 
Si  d'être  un  sage 
Il  avait  l'avantage, 
Je  l'aimerais... 

MORTOX. 
Vœux  superflus. 
Car,  à  son  tour,  s'il  devenait  un  sage. 
C'est  lui,  je  crois,  qui  ne  t'aimerait  plus... 
Oui,  je  le  crois,  s'il  devenait  un  sage. 
Sans  doute  alors  il  ne  t'aimerait  plus. 
GEORGIXA. 

Milord  quaker,  vous  êtes  ici  cliez  moi. 

MORTOX. 

Femme,  c'est  toi  qui  te  fâches  à  ton  tour. 

GEORGIXA. 

Tu  as  raison,  je  te  pardonne;  je  ne  vois  pas  pourquoi  tu 
m'aurais  épargnée  plus  que  ces  messieurs,  moi  qui  ne  vaux 
pas  mieux  qu'eux. 

TOUS. 

Ah  !  miiad y  ! 

GEORGIXA. 

Et  pour  te  prouver  que  j'ai  un  bon  caractère,  je  t'invite 
ce  soir  à  souper  ici,  avec  nous.  Acceptes-tu? 

MORTOX. 

Non. 

GEORGIXA. 

C'est  honnête...  Et  pourquoi? 


MORTOX. 


J'ai  dit  non. 


GEORGIXA. 

Je  l'ai  entendu,  et  ce  mot  m'a  d'autant  plus  frappée,  que 
j'y  suis  peu  habituée  ;  mais  daigne  au  moins  nous  expliquer, 
si  toutefois  Bcn-Johnson  et  tes  principes  te  le  permettent... 
Qu'est-ce?... 
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SCENE    IV. 
Les  mêmes;  LE  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  à  Morton. 

Voilà  le  commis  de  M.  Patrik  qui  est  là,  près  de  son 
maître;  il  vient  d'arriver,  et  demande  à  vous  parler  en  par- 
ticulier. 

MORTON. 

J'y  vais. 

GEORGINA. 

Non  pas,  nous  vous  laissons,  et  jusqu'à  ce  que  ce  pauvre 
homme  puisse  être  transporté  chez  lui,  dis-lui  bien  que  ma 
maison  est  la  sienne,  à  lui  et  à  ses  amis. 

DARSIE. 

Le  traiter  ainsi!...  lui,  qui  tout  à  l'heure  vous  a  résisté. 

GEORGINA,  souriant. 

Je  ne  suis  pas  fâchée  qu'on  me  résiste. 

AIR  :  Il  m'en  souvient,  longtemps  ce  jour. 

Demeure  auprès  de  ton  ami, 
Je  te  laisse  à  tes  soins  fidèles; 
Et,  grâce  à  loi,  j'espère  ici 
Avoir  bientôt  de  ses  nouvelles. 
Le  promels-tu? 

MOUTON. 
Ne  jurer  rien, 
C'est  là  notre  règle  première  ; 
Je  ne  promets  pas,  mais  je  lien. 

GEORGINA. 

El  moi,  je  fais  toul  le  contraire. 

MORTO.N. 

Oser  faire  un  tel  aveu! 
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GEORGINA. 

Te  voilà  prévenu.  (Lui  tendant  la  main.)  Sans  rancune;  adieu, 
quaker. 

MORTON,  lui  donnant  la  mnin. 

Adieu.  (Lu  regardant.)  C'est  dommage,  il  y  avait  du  bon. 

GEORGINA. 

Vraiment!...  c'est  toujours  cela,  («as  à  Darsie.)  Darsie,  sa- 
chez donc  quel  est  cet  original. .. 

DARSIE. 

Vous  avez  raison,  il  faut  nous  en  amuser,  et  je  cours  aux 
informations. 

GEORGINA. 

A  merveille.  (Faisant  la  révérence  à  Morton.)  Monsieur,  j'ai 
bien  l'honneur...  (voyant  qu'il  ne  la  lui  rend  pa3.)  Il  paraît  que 
saluer  n'est  pas  dans  tes  principes  ? 

MORTON. 

Non. 

GEORGINA. 

Allons,  il  y  a  encore  bien  à  faire  pour  le  former,  mais  on 
en  viendra  à  bout. 

(Georgina   rentre  dans  son  appartement;  Darsie  et  Murray,  qui  l'ont  accom- 
pagnée jusqu'à  la   porte,  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 
MORTON,  LE  DOMESTIQUE. 

MORTON. 

Préviens  ce  jeune  homme  qui  m'attend  qu'il  peut  entrer. 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  Votre  Honneur. 

MORTON. 

Attends,  attends  :  tu  m'as  rendu  service,  liens,  prends. 
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LE  DOMESTIQUE. 

Denix  gainées!...  pour  un  quaker... 

MOUTON. 

Va  vite. 

LE   DOMESTIQUE. 

Tout  ce  que  voudra  Votre  Honneur,  je  lui  suis  tout  dé- 
voué. 

MORTOX. 

C'est  bon,  mais  écoute,  arai,  ne  dis  plus  Votre  Honneur  ; 
car  riionneur  du  monde  n'est  qu'un  rêve  d'insensé;  et  autant 
vaudrait  m'appoler  Votre  Folie,  ce  qui  ne  serait  pas  honnête. 
Mais  voilà  celui  que  j'attends,  laisse-nous. 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  Votre  Honn...  je  veux  dire...  monsieur  le  quaker. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

MORTON,   TOBY,    entrant  par  la  porte   à  gauche. 
TOBY. 

Ah!  monsieur  Morton,  quel  événement! 

MOUTON. 

Est-ce  quePalrik  va  plus  mal? 

TOBY. 

Non  vraiment,  je  viens  de  le  voir,  de  l'embrasser.  Il  n'a 
rien  eu,  grâce  au  ciel,  que  quelques  contusions;  mais  vous 
sentez  bien  que,  pour  un  vieillard,  la  peur,  le  saisissement... 
Aussi,  le  médecin  qui  vient  de  le  saigner  n'a  rien  ordonné 
que  de  le  laisser  tranquille. 

MORTOX. 

Alors  tu  peux  aller  prévenir  sa  fille,  cette  pauvre  Betty 
qui  l'aime  tant. 
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TOBY. 

Ah  !  oui,  c'est  vous  qui  vous  en  êtes  aperçu  ;  moi,  je  ne 
m'en  serais  jamais  douté;  et  jugez  de  ma  surprise,  quand 
hier  le  père  Patrik,  qui  est  si  riche  et  un  peu  avare,  quoique 
brave  homme  au  fond,  me  dit  :  «  Toby,  tu  n'es  que  mon 
premier  garçon,  tu  n'as  pas  un  schelling  de  revenu,  ni  de 
capital;  tu  n'es  pas  très  beau...  -i 

MORTOX,  froidement. 

Tout  cela  est  vrai... 

TOBV. 

«  D'un  autre  côté,  voilà  ma  Betty,  la  plus  jolie  fille  de 
la  Cité,  et  que  tous  les  riches  marchands  de  Londres  me  de- 
mandent en  mariage...  eh  bien,  je  te  la  donne,  parce  que 
le  quaker  Mortou  t'aime,  t'estime  et  répond  de  toi.  » 

MORTON. 

C'est  vrai  :  j'en  réponds;  pauvre  et  misérable,  tu  as  tou- 
jours été  honnête  homme.  Obligé  par  moi,  j'ai  cru  que, 
comme  les  autres,  tu  serais  ingrat. 

TOBY. 

Ah!  pour  ça,  jamais. 

MORTOX. 

Tu  l'aurais  été,  ami,  que  ça  ne  m'aurait  ni  surpris  ni 
empêché  de  te  rendre  service. 


Et  pourquoi  donc? 

MORTOX. 
AIR   d'Aristippe. 

Si  l'on  comptait  sur  la  reconnaissance. 
Trop  rarement  on  serait  généreux. 

Il  vaut  mieux  faire,  je  le  pense. 

Des  ingrats  que  des  malheureux; 

Et  de  peur  qu'on  ne  s'en  afflige. 
Du  bien  qu'on  fait  sans  se  glorifier, 
Il  faut  agir  comme  ceux  qu'on  oblige, 

Et  se  hâter  de  l'oublier. 
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TOBY. 

Ail!  monsieur  Morton!...  ah!  mon  bienfaiteur! 

MORTON. 

Dis  :  «  Mon  ami  »,  et  pense-le;  ce  mot-là  renferme  tout. 
A  quand  la  noce? 

TOBY. 

C'est  justement  là-dessus  que  je  voulais  vous  consulter. 
C'était  après-demain  le  jour  iixé. 

MORTON. 

.Après-demain! 

TOBY. 

Voilà,  et  cela  me  met  dans  un  embarras  dont  je  n'ai  osé 
parler  à  personne...  parce  qu'après  ce  que  vous  avez  fait  pour 
mon  bonheur,  je  vous  demande  bien  pardon  d'être  malheu- 
reux, je  me  le  reproche,  c'est  d'un  mauvais  cœur!  Mais  si 
je  ne  vous  disais  pas  la  vérité,  je  ne  serais  plus  digne  de 
vous,  ni  de  M.  Patrik,  ni  surtout  de  cette  pauvre  Betty, 
pour  qui  je  donnerais  ma  vie;  car  elle  m'aime  bien,  et  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur. 

MORTON. 

Eh  bien!  alors,  qu'est-ce  qui  t'afflige? 

TOBY. 

C'est  qu'il  y  en  a,  je  crois,  une  autre  que  j'aime  encore 
plus  qu'elle. 

MORTON. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  et  quelle  est  cette  autre? 

TOBY. 

Je  l'ignore. 

MORTON. 

Où  est-elle? 

TOBY. 

Je  n'en  sais  rien. 
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Ami  Toby,  tu  es  fou. 

TOBY. 

J'en  ai  peur.  C'est  une  sorcière,  une  lutine,  mon  mauvais 
génie,  en  un  mot;  car,  chaque  fois  qu'elle  m'apparait,  il 
m'arrive  un  malheur. 

MORTON. 

Et  quels  rapports  peuvent  exister  entre  vous?  où  l'as-tu 
connue? 

TOBY. 

Il  y  a  trois  ans,  dans  le  village  où  j'avais  un  petit  emploi 
de  collecteur  des  accises.  J'ai  tout  quitté  pour  venir  ici,  à 
Londres,  avec  elle,  avec  Catherine  ;  c'est  Catherine  qu'on 
l'appelait.  Et  elle  était  jolie!...  jolie,  voyez-vous!...  il  n'est 
pas  permis  de  l'être  comme  ça;  parce  que  ça  fait  qu'on 
en  perd  la  tète,  qu'on  rougit  de  n'être  rien,  qu'on  veut 
faire  fortune,  qu'on  s'embarque,  et  puis  qu'on  revient,  pau- 
vre, souffrant,  misérable!  prêt  à  mourir  de  faim  ou  de 
désespoir.  Voilà  comme  vous  m'avez  trouvé  sur  le  pavé  de 
Londres,  vous  savez... 

MORTOX. 

Poursuis,  ami;  je  t'ai  dit  de  ne  jamais  me  parler  de  ça. 

TOBY, 

Enfin,  monsieur  Morton,  vous  avez  tout  fait  pour  moi; 
rappelé  à  la  vie,  à  la  santé,  placé  par  vous  chez  un  brave 
négociant,  j'oubliais  presque  mon  chagrin,  je  m'efforçais 
d'être  heureux,  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance;  et  puis 
Betty  était  si  bonne!  nous  aurions  fait  un  si  bon  ménage!... 
oh!  oui,  j'en  suis  sur,  j'aurais  été  un  honnête  homme,  un 
bon  mari,  je  l'aurais  juré;  lorsqu'il  y  a  trois  jours,  au  dé- 
tour d'une  rue,  dans  un  équipage  magnifique,  j'aperçois  une 
femme  couverte  de  plumes  et  de  diamants  ;  c'était  Catherine  ! 
Catherine,  qui  avait  disparu,  que  je  n'avais  plus  revue;  je 
veux  crier,  et  je  reste  muet!...  je  veux  courir,  mes  jambes 
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fléchissent;  je  tombe  sans  connaissance,  on  me  rapporte  au 
magasin;  et  quand  je  revins  à  moi,  c'était  Betty  qui  me 
soignait.  Pauvre  chère  enfant!  elle  me  frottait  les  tempes 
avec  de  l'eau  de  Cologne  ;  et  le  lendemain,  me  voyant  en- 
core tout  triste,  elle  me  dit  :  »  Monsieur  Toby,  il  faut  vous 
distraire,  aller  au  spectacle.  »  J'allai  au  plus  beau,  au  plus 
cher;  et  je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fit,  je  m'endormis... 
Voilà  qu'un  bruit  d'applaudissements  me  réveille,  je  re- 
garde, des  nuages  descendaient  de  tous  les  côtés,  il  y  en 
a  un  qui  s'ouvre,  une  femme  en  sort,  c'était  Catherine. 

MORTON. 

Catherine! 

TOBY. 

Oui,  monsieur  Morton;  et  elle  s'est  mise  à  danser  devant 
tout  le  monde,  elle  qui  était  si  timide,  elle  qui  autrefois 
n'osait  danser  avec  personne,  de  peur  des  mauvaises 
langues! 

MORTON. 

Pauvre  garçon!  une  tète  dérangée...  l'illusion  seule... 

TORY. 

Oui,  n'est-ce  pas?...  c'est  ce  que  je  me  suis  dit  pour  me 
consoler.  Ma  tête  est  dérangée,  mais  c'est  égal,  je  ne  peux 
pas,  quand  mademoiselle  Betty  me  donne  tout  son  amour, 
ne  lui  donner  que  la  moitié  du  mien;  ce  ne  serait  pas  juste, 
ce  ne  serait  pas  honnête;  et  au  lieu  de  l'épouser,  je  veux 
m'enrôler. 


Y  penses-tu? 

TOBY. 

Depuis  longtemps  ;  tout  ce  que  je  regrettais,  c'était  de 
me  faire  tuer  sans  avoir  pu  vous  en  faire  mes  excuses  ! 
mais  je  vous  ai  vu,  je  vous  ai  tout  avoué,  je  n'ai  plus  rien 
sur  la  conscience;  vous  me  pardonnez    de   souffrir,   pas 
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vrai?...  il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  Adieu,  monsieur  MorLon, 
consolez  Betty;  je  vais  me  faire  soldat. 

MORTOX. 

Toi,  soldat! 

TOBT. 

Oui  :  j'irai  me  battre  contre  les  Français. 

MORTON,  lui  prenant  la  main,  après  un  instant  de  silence. 

Contre  les  Français  !  Tu  leur  en  veux  donc  ? 

TOBY. 

Moi?  du  tout;  à  la  guerre  ou  est  là;  ou  se  tire  un  coup 
de  fusil,  on  ne  s'en  veut  pas  pour  ça;  au  contraire. 

MORTOX. 

Mais  ce  Français  que  tu  auras  en  face  de  toi,  contre  qui 
tu  tireras,  peut-être  a-t-il  une  amie  qui  le  regrettera,  comme 
tu  regrettes  la  tienne. 

TOBY,  ému. 

Vous  croyez  qu'il  a  une  amie,  ce  Français? 

MORTON. 

Et  pourquoi  n'airaerait-il  pas  comme  toi  ?  ou  par  quelle 
fatalité  faut-il  qu'il  meure,  parce  que  tu  as  perdu  ta  maî- 
tresse? 

TOBY. 

C'est  pourtant  vrai;  je  n'avais  pas  réfléchi  à  ça.  C'est 
égal,  laissez-moi  aller  à  la  guerre;  je  vous  promets  de  ne 
tuer  personne;  je  ferai  seulement  mon  possible  pour  être 
tué. 

MORTOX. 

Ami,  tu  n'as  pas  de  courage.  Tu  ne  sais  donc  pas  que 
l'homme  doit  subir  toutes  les  peines,  toutes  les  épreuves, 
sans  cesser  d'être  calme?  Suis  mon  exemple;  les  passions 
ne  peuvent  plus  rien  sur  moi,  parce  que  je  suis  quaker. 

TOBY. 

Cela  empêche  donc  d'être  amoureux? 
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AIORTON. 

Toujours...  C'est  par  là  que  j'ai  appris  à  me  vaincre,  à 
modérer  ce  caractère  impétueux  qui  m'aurait  porté  à  tous 
les  excès.  Je  me  rappellerai  sans  cesse  ce  pauvre  Seymour, 
un  ami  d'enfance...  et  une  dispute,  un  défi,  ce  qu'ils  appe- 
laient l'honneur  offensé!...  enfin  je  l'ai  vu  tomber  sous  mes 
coups;  et  depuis  ce  jour,  le  monde  et  ses  lois,  et  ses  pré- 
jugés, j'ai  tout  pris  en  horreur  ;  je  n'ai  plus  admiré  et  pro- 
fessé d'autres  principes  que  ceux  de  Ben-Jolmson,  qui  nous 
enseignent  à  triompher  de  nous-mêmes  et  de  nos  passions. 

TOBY. 

Si  je  l'avais  su  plus  tôt...  Mais  il  n'est  plus  temps  :  le 
mal  est  fait. 

MOUTON. 

Il  est  toujours  temps  de  revenir  à  la  raison...  Va  cher- 
cher Betty,  et  amène-la  près  de  son  père;  c'est  moi  qui 
leur  parlerai  à  tous  les  deux.  Nous  retarderons  le  mariage 
de  quelques  mois,  et  d'ici  là,  je  me  charge  de  te  guérir.  Je 
te  lirai  tous  les  jours  Ben-Johnson  et  ses  principes. 

TOBY,  baissant  la  tête. 

Comme  vous  voudrez  ;  je  me  résigne  à  tout. 

MORTON. 

C'est  bien...  Mais  tu  me  promets  de  vivre?  je  le  veux. 

TOBY. 

Je  n'ai  rien  à  vous  refuser;  mais  c'est  bien  pour  vous 
faire  plaisir. 

MORTON. 

Je  t'en  remercie. 

TOBY. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  (En  s'en  allant.)  Adieu,  monsieur  Mor- 
ton.  Ah!  le  digne  homme! 

(il  sort.) 
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SCENE  VII. 
MORTON,  puis  GEORGINA. 

MORTON. 

L'insensé!  abandonner  son  cœur  à  un  tel  délire!...  Il  faut 
le  plaindre;  ce  n'est  pas  sa  faute.  0  Ben-Johnson,  il  ne  te 
connaissait  pas! 

(U  s'assied  près  de  la  table,  ouvre  le   livre  et  lit.) 
GEORGINA,  sortant  de  son    appartement  et  voyant  Morton  assis. 

Encore  ici  !  Ah  !  il  est  seul  ;  et  tellement  occupé  de  sa 
lecture,  qu'il  ne  fait  seulement  pas  attention  à  moi.  (s'as- 

seyant  sur    le  canapé    et  regardant   Morton.)  Belle    tête    d'étudc!... 

tète  de  philosophe!  et  dire  que,  si  on  voulait,  celle-là  ne 
serait  pas  plus  difficile  à  bouleverser  qu'une  autre!  (souriant.) 
Au  fait,  ce  serait  amusant  de  le  faire  fléchir,  lui  et  ses 

principes.  Si  j'essayais...   (Elle  tousse  légèrement,  puis  fait  un  petit 
bruit  avec  le  tabouret  qui  est  sous    ses  pieds  :  enfin,  voyant  qu'il   ne  fait 
pas  attention  à  elle,  elle  lui  adressa  In  parole.)   Monsieur... 
MORTOX. 

C'est  toi!  je  ne  te  voyais  pas. 

GEORGINA. 

C'est  ce  dont  je  me  plains.  (D'un  air  de  bonté.)  Comment 
va  notre  malade,  le  respectable  monsieur  Patrik? 

MORTON. 

Il  va  mieux;  on  vient  de  le  saigner;  et  il  repose...  Et  je 
te  dois,  en  son  nom  et  en  celui  de  sa  famille... 

GEORGINA. 

Ah!  je  n'entends  pas  de  si  loin,  surtout  quand  il  faut 
toujours  lever  la  tète  ;  si  tu  veux  que  je  t'écoute,  avance  un 
fauteuil,  et  mets-toi  là,  près  de  moi. 

MORTON,  avanjant  le  fauteuil  près  du   canopô   et  s'asseyant. 

Me  voilà,  j'y  suis. 
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GEORGINA. 

Pardon  ;  avec  loi,  qui  es  la  franchise  même,  on  ;ie  doit 
pas  se  gêner.  J'ai  les  nerfs  si  cruellement  agités  !  une  mi- 
graine affreuse!  tu  permets,  n'est-ce  pas?...  (eiib  appuie  sa 

tête  sur  un  coussin  du  canapé.)  Eh  bien!   tU  disais... 
MOUTON. 

Je  te  disais... 

(il  regarde  le  boudoir.) 
GEORGINA. 

Ah!  lu  regardes  mon  boudoir?  comment  le  trouves-tu? 

MORTOX,  après  avoir  regardé  avec   flegme. 

Très-bien,  pour  ce  que  tu  en  fais. 

GEORGINA,  relevant  la  tète  avec  vivacité. 

Comment?  que  voulez-vous  dire?...  et  qu'est-ce  que  j'en 
fais  donc? 

MORTON. 

Tu  veux  le  savoir?  mais  je  suis  quaker,  et  mes  principes 
m'ordonnent  d'être  sincère. 

GEORGIXA. 

Eh  bien? 

MORTON. 

Eh  bien!  tu  fais  de  ce  boudoir  un  séjour  de  vanité,  un 
lieu  oix  tu  viens  t'admirer  toi-même,  où  tu  as  rassemblé 
les  plus  belles  choses,  afin  de  t'écrier  dans  l'orgueil  de  ton 
cœur  :  «  Je  suis  encore  plus  belle.  » 

GEORGINA,  remettant  sa  tête   sur  l'oreiller. 

AIR  :  Ainsi  que  vous,  je  vous,  mademoiselle. 
Oui,  j'en  conviens,  oui,  telle  est  ma  faiblesse. 
MORTON. 
Et  quand  je  vois  en  ce  moment 
Tant  de  beauté,  d'esprit  et  de  jeunesse... 
GEORGINA. 

Eh  quoi  !  vraiment,  un  compliment! 
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MORTON. 

Oui,  tous  ces  dons  que  ton  orgueil  admire 
Et  que  sur  toi  le  ciel  a  répandus. 
Me  font,  hélas!  soupirer... 

GEORGINA,  à  part. 

Il  soupire! 
MORTON. 
Et  je  me  dis  :  «  Que  de  trésors  perdus  !  » 
Oui,  je  me  dis  :  «  Que  de  trésors  perdus!  » 
GEORGIXA. 

Si  c'est  une  leçon  de  morale,  continue,  lu  me  feras  plai- 
sir; je  n'en  entends  pas  souvent. 

MORTON. 

Volontiers;  tu  es  noble,  tu  es  riche;  et  une  femme  de 
ton  rang  et  de  ta  naissance... 

GEORGINA. 

Eh!  pour  qui  me  prends-tu? 

MORTON. 

Pour  quelque  grande  dame,  quelque  duchesse,  que  sais- 
je... 

GEORGINA. 

Du  tout...  entendons-nous  bien...  il  faut  de  la  loyauté; 
car  si  un  jour  tu  te  trouvais  là,  à  mes  pieds... 

MORTON,    rfculant    son    fauteuil. 

Moi  1  ô  Ben-Johnson  I 

GEORGINA. 

Ben-Johnson  lui-même,  c'est  possible  !  tout  peut  arriver, 

je  ne  veux  pas  que  ce  soit  par  surprise...   Dès  demain 

peut-être,  il  ne  tient  qu'à  moi  d'être  duchesse,  ou  pairesse 

'Angleterre;  mais  je  ne  veux  pas  déroger,  et  je  suis  mieux 

que  cela. 

MORTON,  froidement. 

Princesse,  peut-être? 
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GEORGINA. 

Un  degré  déplus;  déesse...  à  l'Opéra. 

MORTON,  se  levant. 

Où  suis-jel...  et  qu'est-ce  que  j'apprends  là? 

GEORGINA. 

Prends  garde;  ou  je  vais  croire  que  la  philosophie  n'est 
chez  loi  qu'un  vain  mot,  que  tu  n'es  pas  d'accord  avec 
toi-même,  et  que  tu  es  un  prétendu  sage,  esclave,  connue 
tant  d'autres,  des  préjugés. 

MORTON. 

Je  n'en  ai  aucun,  je  n'en  ai  plus. 

GEORGINA. 

Pourquoi  alors  t'éloigner  de  moi?  une  duchesse  à  tes 
yeux  est-elle  plus  qu'une  danseuse?...  respecteras-tu  en 
elle  le  hasard  qui  lui  a  donné  le  rang  ou  la  naissance  ? 

MORTON. 

Non,  sans  doute. 

GEORGINA. 

Eh  bien!  alors...  approche...  pour  l'honneur  de  tes  prin- 
cipes, ou  je  n'y  croirai  plus. 

MORTON,  se  rapprochant. 

Elle  a  raison. 

(il  se  rassied.) 
GEORGINA. 

Plus  près  encore,  et  écoute-moi.  Malgré  tes  idées,  il  se 
peut  qu'une  danseuse  soit  insensible  :  je  le  suis,  je  te  le 
jure...  sinon,  je  le  dirais  de  même  ;  et  si,  entourée  d'hom- 
mages, d'éloges,  de  séductions  de  toute  espèce,  elle  résiste 
et  reste  honnête  femme,  crois-tu  qu'elle  n'a  pas  plus  de 
môrilG  que  celles  qui  n'ont  pas  même  eu  l'occasion  de  se 
défendre  ? 

MORTON. 

Si  vraiment. 
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GEORGIXA. 

Crois-tu  que  sa  sagesse  ne  soit  pas  plus  difficile  et  plus 
glorieuse  que  la  tienne?  toi  chez  qui  l'indifférence  tient 
lieu  de  vertu  ;  toi  qui,  renfermé  dans  les  hautes  régions  de 
la  philosophie,  n'as  jamais  laissé  pénétrer  jusqu'à  toi  des 
passions  que  tu  ignores!...  soldat  qui  te  proclames  vain- 
queur sans  avoir  eu  d'ennemi  à  combattre  !  Ah  !  si  ton 
cœur  avait  connu  les  charmes  ou  les  tourments  de  l'amour; 
si,  aux  prises  avec  une  passion  délirante,  tu  avais  su  en 
triompher  et  te  vaincre  toi-même...  alors  tu  pourrais  par- 
ler de  ton  courage  ou  de  ta  sagesse;  mais  jusque-là,  re- 
connais notre  supériorité.  Étudie,  renferme-toi  dans  tes 
livres,  et  ne  te  vante  de  rien. 

MORTON. 

Femme,  tu  as  une  fausse  idée  de  la  sagesse  ;  fuir  les 
dangers  ou  s'en  abstenir,  est  déjà  un  mérite. 

GEORGINA. 

Oui,  celui  d'une  statue;  et  lorsque,  ainsi  que  toi,  on  ne 
sent  rien,  on  n'éprouve  rien... 

MORTON. 

Tu  le  trompes!  et  nous  aussi,  nous  avons  un  cœur,  nous 
avons  des  yeux. 

GEORGINA. 

Vraiment;  je  ne  m'en  serais  pas  douté.  Eh  bien!  que  te 
disent  les  tiens?...  comment  me  trouves-tu? 

MORTON,    se  levant. 

Femme,  tu  es  coquette. 

GEORGINA. 

Je  ne  dis  pas  non  ;  c'est  notre  sauvegarde  à  nous. 

MORTON,   à  part,  la  regardant. 

Et  j'oubliais  le  malade  qui  est  là,  et  qui  m'attend!  (Haut.) 
Je  m'en  vais. 

GEORGINA,    souriant. 

Non  ;  tu  ne  t'en  iras  pas. 
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MORTON. 

Et  pourquoi? 

CroUGINA,    de  même. 

J'ai  encore  à  te  parler,  reste.  (Le  regardnnt.)  Il  hésite  ! 
c'est  bien;  il  ne  s'en  ira  pas;  j'en  suis  sûre. 

(Morton  reste  un  instant  immobile;  il  fait  un  pas  vers  elle;  et  puis  il 
prend  sa  résolution,  et  rentre  dans  la  chambre  de  Patrik,  à  gauche  de 
l'acteur.) 

SCÈNE    VIII. 

GEORGINA,  seule,  sur  le  canapé. 

Eh  bien...  du  tout...  il  part...  il  est  parti!...  et  il  ne  re- 
vient pas!  il  ose  ne  pas  revenir!...  (On  entend  un  tour  de  clef 
<iue  Morton   donne  en  dedans.)   S'enfermer  I  (Elle    se  lève.)  Ah  !  me 

voilà  piquée  au  vif!  et  ce  n'est  plus  pour  lui,  c'est  pour 
moi  que  je  tiens  à  l'humilier  !  mais  pour  l'attaquer  et  le 
vaincre,  encore  faut-il  le  connaître,  et  savoir  à  quel  en- 
nemi l'on  a  affaire. 

SCÈNE  IX. 
DARSIE,  GEORGINA. 

GEORGINA. 

C'est  vous,  milord? 

DARSIE, 

Oui,  mon  adorable  miss;  je  vous  apporte  les  articles  de 
notre  contrat,  que  je  voulais  vous  soumettre. 

GEORGINA. 

C'est  bien;  mais  ces  informations  que  je  vous  avais  chargé 
de  prendre  sur  ce  quaker?... 

DARSIE. 

J'en  ai  d'excellentes  et  d'authentiques,  car  je  les  tiens  de 
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M.  Franck,  mon  notaire,  qui  est  aussi  le  sien.  Lisez 
d'abord  ;  vous  verrez  que  je  vous  assure  toutes  mes  pro- 
priétés du  Devonshire. 

GEORGINA. 

Nous  lirons  plus  tard;  mais  ce  quaker... 

DARSIE. 

Comme  vous  disiez  :  un  original,  s'il  en  fut  jamais. 

GEORGINA. 

Et  son  nom? 

DARSIE. 

James  Morton,  le  fils  du  fameux  William  Morton,  ce  né- 
gociant si  immensément  riche,  que  lui-même,  de  son  vi- 
vant, n'a  jamais  su  au  juste  quelle  était  sa  fortune.  Pour 
son  fils,  c'est  différent,  il  commence  à  y  voir  clair. 

GEORGINA. 

Comment!  ce  serait  un  fou,  un  dissipateur? 

DARSIE. 

Pas  dans  le  grand  genre;  pas  dans  le  nôtre.  Imaginez- 
vous  que,  libre  et  maître,  à  vingt-cinq  ans,  des  trésors 
paternels,  au  lieu  de  les  dépenser  raisonnablement,  d'avoir 
des  maîtresses,  des  chevaux,  des  équipages,  des  meutes, 
enfin,  ce  qui  s'appelle  vivre,  car  la  vie  est  là,  il  s'est  plongé 
dans  les  livres  et  dans  l'étude  :  de  sorte  qu'il  y  aurait  en 
lui  de  quoi  faire  un  professeur;  qu'est-ce  que  je  dis!  trois 
professeurs  à  l'université  de  Cambridge. 

GEORGINA. 

C'est  là  son  unique  occupation? 

DARSIE. 

Il  en  a  encore  une  autre  plus  originale  ;  il  sort  toujours 
seul,  à  pied,  de  l'or  dans  ses  poches,  et  il  se  promène  dans 
las  rues  de  Londres,  le  jour  et  la  nuit,  comme  un  watch- 
man. 
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AIH  du  vaudeville  de  Turenne. 

Rencontrc-t-il  artisan  sans  ouvrage, 
Joueur  à.  sec  courant  faire  un  plongeon 
Dans  la  rivière?...  il  l'arrête  au  passage 
Avec  sa  bourse,  et  de  plus  un  sermon 
Qu'il  faut  subir,  qu'on  y  consente  ou  non. 
C'est  un  abus;  c'est,  il  faut  qu'on  le  dise, 
A  l'un  de  nos  droits  attenter... 

GEORGINA. 

Comment  cela? 

DARSIE. 

C'est  nous  ôter 
La  liberté  de  la  Tamise. 

GEORGINA. 

En  vérité? 

DARSIE. 

Et  dernièrement  on  l'a  trouvé  à  Newgate,  au  milieu  des 
escrocs  et  des  voleurs,  monté  sur  une  table,  et  leur  faisant 
une  dissertation  sur  la  probité;  et  au  milieu  du  premier 
point,  il  s'aperçoit  que  sa  tabatière  d'or  avait  disparu. 

GEORGINA. 

Admirable! 

DARSIE. 

Mais  sans  se  déconcerter  :  «  Amis,  leur  dit-il,  je  vois 
que  l'un  de  vous  avait  besoin  de  tabac,  et  que  ça  l'a  empê- 
ché de  prêter  à  mon  discours  l'attention  qu'il  méritait;  je 
ous  prie  de  vouloir  bien,  pour  que  dorénavant  cela  n'ar- 
rive plus,  accepter  chacun  une  guince,  que  voici.  »  Il  le  fit 
comme  il  l'avait  dit;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est 
que  l'auditoire  était  nombreux,  deux  cents  au  moins;  et 
jamais  prédicateur,  à  Westminster,  ne  fut  écouté  avec  plus 
de  respect  et  de  recueillement. 

GEORGINA. 

Un  sermon  qui  lui  coûta  cher. 
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DARSIE. 

Je  le  crois  bien,  deux  cents  guinées!...  Mais  aussi,  il  est 
adoré  de  tous  les  coquins;  et  il  en  ferait  tout  ce  qu'il  vou- 
drait, même  des  honnêtes  gens,  ce  qui  est  déjà  arrivé  à 
plusieurs,  qu'il  a  fait  sortir  de  prison,  sous  caution.  Que 
dites-vous  de  sa  duperie? 

GEORGINA. 

Duperie  ou  non,  il  y  a  là-dedans  quelque  chose  de  tou- 
chant. 

DARSIE. 

Ah!  cela  vous  touche!  moi,  cela  me  fait  rire.  Comme  les 
jeunes  fdles  dont  il  prend  soin,  ces  petites  mendiantes  irlan- 
daises qu'on  rencontre  dans  les  rues  de  Londres,  et  qui  se 
disent  toutes  malheureuses,  innocentes... 

GEORGINA. 

Leur  donne-t-il  aussi  des  leçons? 

DARSIE. 

Non,  il  leur  donne  des  dots  et  des  maris,  au  lieu  de  lancer 
cela  dans  les  chœurs  de  l'Opéra. 

GEORGINA. 

Milord!... 

DARSIE. 

Pardon,  je  ne  parle  que  des  figurantes,  parce  que  vous 
sentez  bien  que  les  premiers  sujets...  Mais  revenons  à  notre 
contrat. 

GEORGINA. 

Nous  avons  le  temps,  (parcourant  le  contrat.)  «  Par-dcvaut 
<.  maître  Franck...  lord  Darsie,  marquis  de  Clifford...  et...  >i 
(a  Darsie.)  Et  OU  ne  lui  connaît  aucuiie  inclination? 

DARSIE. 

A  qui  donc? 

GEORGINA. 

A  ce  quaker? 
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DAUSIE. 

Aucune;  il  n'a  jamais  aimé  personne,  que  le  genre  humain; 
et  cependant,  avec  son  âge,  il  a  trente-trois  ans;  avec  sa 
figure  qui  n'est  pas  mal,  pour  une  figure  de  quaker,  sur- 
tout avec  son  immense  fortune,  vous  vous  doutez  bien  que 
toutes  les  grandes  familles  de  Londres  et  les  demoiselles  à 
marier  ont  fait  près  de  lui  assaut  de  coquetterie.  Frais 
perdus!  avances  inutiles!  C'est  une  conquête  reconnue  im- 
possible. 

GEOUGINA. 

Impossible!...  c'est  ce  que  nous  verrons. 

DARSIE. 

Comment,  vous  auriez  l'idée?... 

GEORGINA. 

Mieux  que  cela,  j'ai  déjà  commencé. 

DAUSIE. 

Charmant,  délicieux!  allons-nous  rire  à  ses  dépens!...  Le 
projet  est  digne  de  vous,  et  je  suis  du  complot. 

GEORGINA. 

Cela  va  sans  dire. 

.1//!  du  vauileville  do  l-uvlie  et  Itcvaiiclie. 

Tous  nos  efforts  seront  prospères. 

DARSIE. 
Quoi!  déjà  vous  l'avez  charmé? 

GEORGINA. 

Oui,  dans  ses  principes  austères, 
Pour  me  fuir  il  s'est  enfermé, 
Dans  cctlo  chambre  il  est  là,  renfermé. 

DARSIE. 

Tant  pis. 

GEORGINA. 

Tant  mieux,  il  va  so  rendre  : 
Les  principes,  tout  calculé, 
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Résistent  mal,  lorsque,  pour  les  défendre, 
On  est  forcé  de  les  mettre  sous  clé. 

Le  difficile,  c'est  de  le  faire  sortir  de  ses  retranchements. 
Comment  le  forcer  adroitement  à  paraître? 

DARSIE. 

Si  je  l'appelais? 

GEORGIXA. 

Fi  donc!...   il  faut  qu'il  vienne,   sans  qu'on  lui  dise   : 
venez. 

DARSIE. 

C'est  juste. 

GEORGINA. 

Attendez,  ce  moyen  suffira  peut-être. 

(Elle  prend  une  guitare  qui  est  sur  la  table,  s'assied  sur  un  fauteuil  près 
du  cnnnpé.  Darsie  prend  une  feuille  de  musique,  et,  debout  auprès  de 
Georgina,   il  chante,  elle   l'accompagne.) 

DARSIE. 

AIR  de  Cai'lini.  {La  Belle  au  bois  dormant. 

Sur  une  tourelle 
De  loin  j'aperçois 
Femme  jeune  et  belle, 
M'implorant,  je  crois. 
Dirigeons  vers  elle 
Mon  fier  destrier; 
Femme  en  vain  n'appelle 
Aucun  chevalier. 

GEORGINA,  parlant  à  voix   bosse. 

Vient-il? 
Non. 

GEORGINA. 

11  est  sourd,  maintenant;  toutes  les  qualités! 


DARSIE,   de  mè 
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DARSIE. 

Je  n'entends  rien,  continuons. 

(Reprenant  l'air.) 

De  sa  voix  plaintive 

J'entends 
Les  accents. 
Près  d'elle  j'arrive  : 

«  Suis-moi 
«  Sans  effroi. 
«  Et  si  de  mon  zèle 
«  Tu  veux  me  payer, 
«  Prends-moi,  damoiselle, 
«  Pour  ton  chevalier.  » 

Le  voilà!...  0  pouvoir  do  l'harmonie! 

SCÈNE   X. 
GEORGINA,  DARSIE,  MORTON. 

MORTON,    entr'ouvrant   la    porte  nvec    précaution,  et    s'avanjant  en   par- 
lant à  demi-voii. 

Taisez-vous  donc,  taisez-vous  donc! 

GEORGINA  et  DARSIE,  étonnés. 

Comment! 

MORTON. 

Vous  faites  là  un  bruit  qui  va  réveiller  ce  pauvre  Patrik, 
car  il  dort,  et  je  viens  vous  dire  de  finir. 

GEORGINA,   avec  ironie  et  dépit. 

Quoi!  c'est  pour  cela  que  monsieur  a   pris  la  peine  de 
venir? 

MORTON. 

Sans  doute;  cela  m'impatienlait. 
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DARSIE,   à  part. 

Si  jamais  celui-là  fait  un  dilettante  ! 

MORTOX,  à  Georgina. 

Te  voilà  prévenue,  adieu. 

GEORGINA,    bas  ù  Darsie. 

Trouvez  moyen  de  le  retenir,  ou  il  nous  échappe  encore. 

DARSIE. 

Soyez  tranquille.  (Arrêtant  Morton  au  moment  où  il  va  rentrer 
dans  la  chambre.)' Slonsicur  MortOn... 

MORTOX. 

Comment,  tu  sais  mon  nom? 

DARSIE. 

Qui  ne  le  connaît  pas?...  Chacun  sait  que  vous  êtes 
l'homme  d'Angleterre  le  plus  obligeant,  et  nous  avons  un 
service  à  vous  demander. 

MORTOX. 

Un  service  !  Me  voilà,  frère,  dispose  de  moi;  je  ne  t'ai- 
mais pas,  tu  me  déplaisais  ;  mais  tu  as  besoin  de  moi,  nous 
sommes  amis.  Que  veux-tu? 

DARSIE. 

Je  vais  épouser  miss  Georgina. 

MORTOX. 

Est-il  possible  ! 

GEORGIXA. 

Oui,  vraiment.  Oh!  ce  n'est  pas  un  quaker,  il  n'a  pas  de 
M'éjugés.  Est-ce  que  cela  te  fâche  ? 

MORTOX,  froidement,  à  Darsie. 

Je  t'en  fais  coraplimeut. 

GEORGIXA,  l'observant  avec    curiosité. 

Du  fond  du  cœur  ? 

11.  —  XXII.  C 
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MORTON,  regardant    Georginn  avec  regret. 

Oui...  à  lui. 

GEORGINA,  goiment. 

Et  àmo  aussi!  je  te  plairai...  je  ne  serai  plus  danseuse, 
je  serai  une  grande  dame  ;  tu  aimes  les  grandes  dames. 

MORTOX. 

Moi!... 

GEORGINA. 

Oh  !  Lu  les  aimes;  et  comme  je  vais  être  marquise,  j'ai 
de  l'espoir, 

MORTOX. 

Marquise  ou  non,  tu  seras  toujours... 

GEORGINA. 

Hein!... 

MORTON. 

Toujours  la  même. 

GEORGINA,   d'un  air  doucereux. 

Et  que  suis-je  donc  ? 

MORTON. 

Je  ne  veux  pas  le  dire,  car  j'ignore  pourquoi,  mais  il  y 
a  dans  le  son  de  la  voix,  dans  tes  regards,  quelque  chose 
qui  m'irrite,  qui  me  mettrait  en  colère,  ce  qui  ne  m'arrive 
jamais.  (ADarsio.)  Parle,  toi,  que  me  veux-tu? 

DARSIE. 

J'ai  mes  témoins  pour  le  contrat  et  la  cérémonie,  mais 
miss  Georgina  n'en  a  pas. 

GEORGINA. 

I-lt  si  tu  voulais  m'en  servir... 

MORTON. 

Moi,  ton  témoin  ! 

GEORGINA. 

Pourquoi  pas? 
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MORTOX, 

Tu  me  connais  d'aujourd'hui  seulement. 

GEORGINA. 

C'est  assez  pour  l'estimer,  l'apprécier,  et  te  demander 
un  service. 

IIORTON. 

D'ordinaire,  cela  regarde  les  parents. 

GEORGINA. 

Si  je  n'en  ai  pas...  si  je  suis  orpheline... 

DARSIE. 

Vraiment! 

GEORGINA, 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  famille  que  mistress  Mowbray, 
une  maîtresse  de  pension,  chez  qui  j'ai  été  élevée. 

MORTON,  cherchant  à   se  rappeler. 

Mistress  Mowbray...  J'en  ai  connu  une  à  Cantorbéry. 

GEORGINA. 

C'est  celle-lcà;  un  célèbre  pensionnat,  très-distingué,  très- 
cher,  oîi  je  m'ennuyais  à  péiir. 

MORTON,  rêvnnt. 

Cela  se  trouve  à  merveille;  service  pour  service,  j'en  ai 
aussi  un  à  te  demander.  Puisque  tu  as  été  élevée  dans  cette 
maison,  y  as-tu  connu,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  une  jeune 
fille  que  l'on  nommait  miss  Barlowe? 

GEORGINA,  troublée,  et  avec   émotion. 

Miss  Barlowe!...  Je  l'ai  connue  beaucoup...  Quel  intérêt 
y  prends-tu?  dis-le  moi...  Je  le  veux...  je  l'en  prie...  Mais 
voyons  donc... 

MORTON,    froidement. 

Un  défaut  de  plus,  tu  es  curieuse!...  Malheureusement 
pour  ta  curiosité,  l'histoire  que  j'ai  à  te  dire  n'a  rien  d'ex- 
traoï'dinaire  ni  d'intéressant.  Il  y  a  huit  ans,  à  peu  près,  et 
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c'était  lors  de  mon  premier  voyage  sur  le  continent,  j'ar- 
rivai au  milieu  du  jour  à  Cantorbéry;  et,  selon  l'usage,  pen- 
dant qu'on  changeait  nos  chevaux,  une  foule  de  mendiants 
entouraient  ma  voiture...  Je  leur  jetai  une  poignée  de  mon- 
naie, sur  laquelle  ils  se  précipitèrent  tous  ardemment, 
excepté  un  enfant,  une  petite  fille  de  neuf  ou  dix  ans,  qui, 
couverte  de  haillons,  se  tenait  à  l'écart  en  pleurant;  je 
descendis;  j'allai  à  elle,  et  lui  offris  une  pièce  d'or...  «  Gar- 
dez-la, me  dit-elle  en  me  montrant  les  autres  pauvres;  ils 
me  la  prendraient.  —  Et  pourquoi?  —  Je  suis  seule  au 
monde;  j'ai  faim,  j'ai  froid,  et  je  n'ai  plus  de  père.  —  Tu  en 
as  un,  lui  dis-je,  viens!  »  Et  je  l'emmenai. 

DARSIE. 

Sans  autre  information,  sans  autre  titre? 

MORTON,  froidement. 

Elle  avait  froid,  et  elle  avait  faim. 

GEORGINA,  avec  attendrissement. 

Ah!...  continue,  je  t'en  prie. 

MORTON. 

Ma  première  idée  fut  de  la  faire  monter  dans  ma  voiture  ; 
mais  que  faire  d'un  enfant,  pendant  un  voyage  de  long 
cours?...  Comment  la  soigner,  l'élever?...  moi,  garçon,  qui 
marche  toujours  seuil...  J'étais  donc  au  milieu  de  la  rue,  la 
tenant  par  la  main,  et  fort  embarrassé  d'elle  et  de  moi, 
lorsqu'en  levant  les  yeux,  je  vois  écrit  au-dessus  d'une 
grande  porte  cochère  :  Pensionnat  déjeunes  ladies;  Mistri'ss 
Moivbmy,  institutrice,  etc..  J'entre,  je  demande  la  niai- 
tresse  de  la  maison;  je  lui  confie  ma  jeune  protégée,  que 
je  la  prie  d'élever  comme  une  princesse,  sous  le  nom  de 
miss  Uarlowe,  une  parente  que  j'avais  perdue;  je  paie  qua- 
tre années  d'avance,  le  temps  pendant  lequel  je  devais  être 
absent;  et,  enchanté  de  ma  rencontre,  je  remonte  en  voi- 
ture; et  le  soir  j'étais  à  Douvres,  de  là,  en  France,  en 
Prusse,  en  Allemagne,  et  cœtera...  mon  tour  d'Europe. 
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DARSIE. 

Et  vous  n'avez  pas  eu  de  ses  nouvelles? 

MORTON. 

Une  fois  ;  au  bout  de  quatre  ans,  lors  de  mon  retour,  je 
voulais  voir  par  moi-même... 

DARSIE. 

Si  elle  avait  fait  des  progrès... 

MORTON,  froidement. 

De  très-grands  ;  elle  avait  disparu  depuis  un  an,  avec  son 
maître  de  danse  qui  l'avait  enlevée. 

DARSIE. 

Admirable!  (Passant  à  la  droite  de  Georgina.)  Je  ne  m'atten- 
dais pas  au  dénouement. 

MORTON. 

Ni  moi  non  plus. 

GEORGINA. 

Et  vous  cherchez  à  savoir  ce  qu'elle  est  devenue  pour  vous 
venger? 

DARSIE. 

Pour  la  punir? 

MORTON. 

Non,  amis;  pour  lui  offrir  mes  secours  et  mes  conseils... 
car  maintenant,  plus  que  jamais,  elle  doit  en  avoir  besoin. 

GEORGINA. 

Ah!  quel  excès  de  bonté! 

DARSIE,  à  Georgina. 

Qu'avez-vous  donc? 

GEORGINA,  à  demi-roïi. 

Moi!  rien...  Laissez-nous,  de  grâce. 

DARSIE. 

Vous  voilà  tout  émue. 
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GEORGINA,  s'efforçont  de  sourire. 

Pouvcz-vous  le  penser? 

DARSIE,  vivement,  à  demi  voix. 

C'est  donc  exprès?...  C'est  bien,  très-bien...  Une  émotion 
de  commande.  Puisque  cela  va  commencer,  je  vous  laisse. 
Je  reviendrai  dans  l'instant  savoir  où  nous  en  sommes. 

(il  entre  dans  l'appartement  de  Georgino.) 

SCÈNE  XI. 
GEORGINA,  MORTON. 

GEORGINA,  regardant  sortir  Darsie. 

Grâce  au  ciel,  il  s'éloigne,  (s'approchant  de  Morton.)  Ah!  mon- 
sieur, comment  vous  dire  ce  que  m'a  fait  éprouver  votre 
récit?  11  m'intéressait  plus  que  vous  ne  pouviez  le  penser; 
car  celte  infortunée,  cette  orpheline  qui  doit  tout  à  votre 
généreuse  protection,  elle  est  près  de  vous,  c'est  moi. 

MORTON,  vivement  et  avec   Omolion. 
Comment  1...  (ll  s'arrête  et  reprend    froidement.)  Ah!   c'cSt  toi? 
GEORGINA. 

Vous  n'en  êtes  pas  plus  étonné? 

MORTON. 

Non,  à  la  manière  dont  tu  as  commencé,  tu  devais  finir 
ainsi;  et  tu  n'as  plus  besoin  de  moi... 

GEORGINA. 

Plus  que  jamais...  Daignez  m'écouter;  je  dois  cà  vous  et  à 
moi-même  quelques  explications  qui,  peut-être,  vous  prou- 
veront que  vous  me  jugez  trop  sévèrement. 

MORTON. 

Je  le  désire,  parle. 

GEORGINA. 

Si  vous  vous  rappelez  comment  je  fus  présentée  par  vous 
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à  mistress  Mowbray,  les  vêtements  que  je  portais,  lorsque 
j'entrai  chez  elle,  vous  concevrez  aisément  les  mauvais  trai- 
tements et  les  dédains  auxquels  je  fus  en  butte  de  la  part 
de  mes  compagnes,  jeunes  personnes  presque  toutes  riches 
et  de  haute  naissance,  qui  auraient  rougi  de  s'exposer  à 
mon  amitié  ou  à  ma  reconnaissance.  Aussi,  on  me  fuyait, 
on  m'évitait,  on  ne  m'appelait  que  l'enfant  trouvé,  la  men- 
diante!... Que  d'humiliations!  que  de  honte!...  J'y  étais 
d'autant  plus  sensible,  que  l'éducation  même  que,  grâce  à 
vous,  je  recevais,  élevait  mon  âme,  développait  ma  pensée, 
et  me  donnait  déjà  pour  les  gens  du  grand  monde  ce  mé- 
pris qu'ils  appellent  maintenant  de  l'indifférence,  de  la 
fierté!...  Ah  I  c'est  de  la  vengeance...  Enfin,  que  vous  di- 
rai-je?  je  fus  si  malheureuse  pendant  trois  ans,  que  je  re- 
grettai la  position  d'où  vous  m'aviez  tirée  ;  la  liberté,  même 
avec  la  misère,  me  semblait  le  premier  des  biens.  Mais,  ne 
sachant  où  vous  écrire,  à  vous,  mon  seul  protecteur  sur  la 
terre,  ne  pouvant  me  plaindre  à  vous  de  ma  honte  et  de 
mon  esclavage,  je  ne  cherchais  que  les  moyens  de  m'y  sous- 
traire ;  un  seul  se  présenta:  J'avais  alors  treize  ans,  et 
j'annonçais  quelque  talent  pour  la  danse.  Sir  Hugh,  qui 
était  mon  maître,  et  qui  seul  semblait  me  porter  quelque 
intérêt,  me  proposa  de  m'emmener  avec  lui,  de  me  faire 
débuter,  de  me  donner  un  état  libre,  indépendant.  Je  n'en- 
tendis que  ce  dernier  mot,  j'acceptai,  je  partis  ;  mais  non 
comme  on  vous  l'a  dit,  avec  un  séducteur  ;  celui-là  avait 
soixante  ans,  et  de  plus,  il  avait  des  vues  plus  étendues,  que 
je  ne  tardai  pas  à  connaître. 

MORTON. 

Comment  cela? 

GEORGINA. 

Dans  une  campagna,  à  quinze  lieues  de  Londres,  où  il  me 
conduisit,  et  où  je  restai  deux  ans  à  me  perfectionner  dans 
ce  qu'il  appelait  son  art,  venait  souvent  un  des  premiers 
lords  d'Angleterre,  un  duc,  qui  seul  était  admis  chez  nous  ; 
il  était  vieux  et  immensément  riche. 
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MORTOX. 

Quelle  horreur  1 

GEORGINA. 

Vous  comprenez  maintenant  le  sort  qui  m'était  réservi', 
et  je  ne  pouvais  m'y  méprendre,  car  mon  digne  professeur, 
laissant  de  côté  toute  dissimulation,  m'avait  déjà  félicitée 
sur  ma  fortune  future,  dont  il  se  vantait,  se  recommandant 
d'avance  à  ma  reconnaissance  et  à  ma  protection  ;  et  c'était 
le  lendemain  qu'on  attendait  le  duc.  Je  ne  pris  conseil  que 
de  moi-même,  je  partis  dans  la  nuit. 

MORTON. 

Pauvre  enfant!  Et  comment? 

GEORGINA. 

Un  jeune  homme,  notre  voisin,  à  qui  je  m'étais  confiée, 
m'avait  aidée  et  protégée  dans  ma  fuite;  et,  s'il  faut  vous 
l'avouer,  je  m'étais  adressée  à  lui,  parce  que,  depuis  long- 
temps, ses  yeux  m'avaient  dit  qu'il  m'aimait,  qu'il  m'ado- 
rait; du  moins,  il  tremblait  devant  moi;  cela  m'avait  donné 
du  courage.  C'était  la  première  fois  que  j'essayais  le  pou- 
voir de  mes  charmes;  et  jamais  esclave  ne  fut  plus  respec- 
tueux et  plus  soumis.  Il  m'aimait  tant  ! 


Et  toi? 

Moi!...  pas  du  tout. 


GEORGINA. 


MORTON. 

Une  pareille  conduite!...  c'est  mal. 

GEORGINA. 

Je  n'ai  pas  dit  que  tout  fût  bien;  mais  il  s'agissait  de 
mon  honneur,  et  la  coquetterie  était  alors  de  la  vertu. 

MORTON. 

Après;  continue. 
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GEORGINA. 

Arrivée  à  Londres,  je  débutai;  et  je  ne  puis  vous  dtre 
avec  quel  succès,  quel  enthousiasme  !,..  Dès  ce  jour,  je  n'eus 
plus  besoin  de  protection  ;  humble  et  pauvre  le  matin,  le 
soir  j'étais  une  puissance,  que  les  lords  et  les  directeurs  du 
théâtre  adoraient  à  genoux.  Ah!  que  je  leur  ai  fait  expier 
cher  les  humiliations  de  ma  jeunesse  !  que  mes  caprices 
m'ont  vengée  de  ceux  du  sort!...  Mon  bonheur  était  d'éclip- 
ser mes  anciennes  compagnes,  de  voir  à  mes  pieds  leurs 
amants,  leurs  époux,  que  mes  dédains  leur  renvoyaient!... 
Nobles  conquêtes  pour  elles,  et  pas  assez  pour  moi.  Indif- 
férente sur  le  présent,  qui  ne  disait  rien  à  mon  cœur,  je  ne 
songeais  qu'au  passé,  au  seul  être  qui  se  fût  jamais  inté- 
ressé à  mon  sort  ;  j'aurais  donné  tout  au  monde  pour  le  re- 
trouver, pour  lui  faire  hommage  de  mes  triomphes,  pour 
lui  prouver  ma  reconnaissance. 


Est-il  possible! 

GEORGINA. 

Pouvez-vous  en  douter?  Regardez  autour  de  moi,  et  voyez 
quelle  est  ma  vie. 

AIR  de  la  romance  do  Joseph. 

Tout  pour  l'éclat,  tout  pour  le  monde, 
Rien  pour  moi,  riea  pour  le  bonheur. 
Ces  vœux  qu'on  m'adresse  à  la  ronde 
N'arrivent  point  jusqu'à  mon  cœur. 
Et,  pour  moi,  cliaque  jour  s'écoule 
Dans  les  plaisirs  et  dans  l'ennui. 
J'ai  des  adorateurs  en  foule. 
Et  je  n'ai  pas  un  seul  ami. 

MORTON. 

Tu  te  trompes;  il  en  est  un  qui  ne  t'abandonnera  pas. 

GEORGINA,  arec  joie. 

Vous!.., 
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MORTON. 

Je  suis  le  plus  ancien,  du  moins,  et  je  le  serai  toujours. 
Oui,  depuis  que  tu  as  parlé,  je  crois  en  toi;  tu  as  de  la  fierté 
dans  lïime,  de  la  franchise  dans  le  cœur;  et,  malgré  tes  torts 
et  tes  défauts,  ou  peut-être  même  à  cause  d'eux,  je  t'estime. 

GEORGliXA,  timidement. 

Des  défauts!...  vous  trouvez  donc  que  j'en  ai  beaucoup? 

MORTON. 

Mais,  oui,  beaucoup!...  c'est  le  mot. 

GEORGINA. 

Heureusement  vous  voilà;  et  maintenant  que  nous  sommes 
amis,  vous  me  les  direz  tous. 

MORTON. 

Tu  peux  y  compter. 

GEORGINA. 

C'est  bien;  à  charge  de  revanche. 

MORTON. 

Ah!  j'en  ai  donc  aussi? 

GEORGINA,  baissant  les  yeux. 

Mais... 

MORTON. 

Beaucoup? 

GEORGINA. 

Non,  quelques-uns.  11  est  vrai  que  je  ne  vous  connais  que 
d'aujourd'hui. 

MORTON. 

Lesquels?...  Dis-les,  pour  que  je  me  corrige.     - 

GEORGINA. 

Vous  êtes  l'honneur,  la  probité  même,  vous  avez  toutes 
les  vertus... 

MORTON. 

Femme!..,  je  te  croyais  mon  amie,  et  tu  me  flattes. 
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GEORGIX.V. 

Attendez;  mais  ces  vertus,  vous  ne  les  pratiquez  pas  pour 
vous  seul,  ou  pour  la  vertu  elle-même  ;  vous  êtes  un  peu 
comme  moi,  quand  je  suis  sur  le  théâtre;  vous  pensez  aux 
spectateurs,  à  la  galerie,  et  vous  regardez...  si  on  vous  re- 
garde. 

MORTON,  étonné. 

Comment!  ce  serait  vrai? 

GEORGIXA. 

Oui,  l'originalité  de  vos  manières,  de  votre  costume,  at- 
tire  sur  vous  l'attention;  et  il  me  semble  qu'un  sage  tel  que 
vous  devrait  plutôt  la  fuir. 

MORTON,    réfléchissant. 

Personne  encore  ne  m'avait  dit  cela,  et  tu  as  peut-être 
raison.  (Réfléchissant.)  C'est  étonnant! 

GEORGIXA,  souriant. 

Étonnant  que  j'aie  raison!...  qu'une  femme  puisse  avoir 
quelque  idée  juste  ! . . .  Voilà  encore  un  défaut  qui  prend  nais- 
sance dans  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  vous.  Cela, 
mon  cher  maître,  c'est  de  la  vanité,  de  l'orgueil. 

JIORTOX. 

Oui;  tu  dis  vrai,  tu  as  vu  ce  que  je  ne  m'expliquais  pas 
à  moi-même!....  Georgina,je  t'avais  mal  jugée,  tu  n'es  pas 
une  femme  ordinaire. 

GEORGIXA. 

Moi!...  Mais  jusqu'ici  je  n'étais  entourée  que  de  gens  fu- 
tiles, de  fats,  d'étourdis;  et  l'étourderie  et  la  futilité,  cela 
se  gagne.  D'aujourd'hui  seulement,  j'ai  vu  un  homme  de  me- 
nte, et  je  commence...  (D'un  ton  caressant.)  Pour  que  cela 
continue,  pour  que  je  devienne  tout  à  fait  digne  de  vous,  il 
faut,  mon  cher  bienfaiteur,  que  vous  me  promettiez  de  me 
voir. 
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MORTON,  après    l'avoir  regordée. 

Je  viendrai. 

GEORGINA,  de  même. 

Souvent? 

MORTON,  de  même. 

Tous  les  jours,  quand  lu  seras  visible, quand  lu  seras  seule. 

GEORGINA,  vivement. 

Je  renverrai  tout  le  monde  ;  et  pour  commencer,  cette  in- 
vitation pour  ce  soir,  que  ce  matin  vous  avez  refusée... 

MORTON. 

Je  l'accepte  maintenant. 

GEORGINA. 

Vous  me  le  jurez? 

MORTON, 

A  quoi  bon?  Je  n'ai  pas  deux  paroles,  quand  il  n'y  a 
qu'une  vérité. 

GEORGINA. 

Ail!  que  je  suis  heureuse! 

AIH  :  Un  matelot  à  bord,  loin  du  rivage.  (M""!  Dl'ciiamdge.) 
Quoi!  vous  viendrez?  je  vous  verrai  sans  cesse! 

MORTON. 

C'est  mon  bonheur,  et  mou  plus  cher  espoir. 
Je  te  l'ai  dit. 

GEORGINA. 

Ah!  pour  moi  quelle  ivresse! 
Vous  qui  tantôt  redoutiez  de  me  voir! 
De  sa  frayeur  votre  âme  revient-elle? 

MORTON. 
Peut-on  rien  craindre  auprès  de  l'amitic! 

GEORGINA. 

Tantôt  pourtant  vos  yeux  me  trouvaient  belle. 
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MORTON. 

En  t'écoutanl  je  l'avais  oublié. 

GEORGINA. 

Vrainienl  ! 

MORTOX. 

Et  si  tu  savais,  Georgina... 

GEORGINA. 

Quoi  donc? 

(En  ce  moment  est  entré  Darsie,  un  journal  à  la  main  :  il  s'est  arrêté  à  la 
porte  de  l'apparlement  de  Georgina,  et  paît  d'un  éclat  de  rire  en  voyant 
Morton  auprès  d'elle.) 

DARSIE. 

Pardon,  cet  article  du  journal... 

MORTOX. 

On  vient;  plus  tard  nous  achèverons  cet  entrelien. 

GEORGINA. 

Pourquoi  pas  sur-le-clianip? 

MORTON. 

Plus  tard.  Adieu,  amie,  adieu. 

(Il  lui  serre   la  main,  et  rentre  dans  l'appartement   à  gauche.) 

SCÈNE    XII. 
DARSIE,  GEORGINA. 

DARSIE,   riant. 

A  merveille  !  contez-moi  tout  cela,  je  suis  impatient  do  sa- 
voir les  détails. 

GEORGINA. 

Dans  un  autre  moment  ;  j'ai   besoin   de  me  rappeler,  de 
me  recueillir;  j'ai  besoin  d'être  seule. 

DARSIE. 

Pour  méditer  de  nouveaux  complots;  je  suis  là,    prêt  à 
vous  seconder,  comme  je  l'ai  déjà  fait. 

ScBiBE.  —  Œuvres  complètes.  U>»<'  Série.  —  22'"»  Vol.  ^-  7 
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GEORCrVA,   à  part. 

Ah  1  quel  ennui  ! 

DARSIE. 

Faut-il iinventei-  quelque  ruse  pour  le  retenir,  pour  le  for- 
cer à  rester? 

GEOUGINA,  vivcmpnt. 

C'est  inutile,  il  ne  s'en  va  pas,  il  reste,  il  soupe  avec  nous, 
il  me  l'a  promis. 

DARSIE. 

Victoire!...  et  comment?... 

GEORGINA,    en  s'en  allant. 

Vous  le  saurez,  je  vous  le  dirai.   Adieu,   adieu;    cela  me 
rogarde,  ne  vous  mêlez  de  rien. 

(Elle  renlro  dans  son  appartement  ) 


SCENE   XIII. 
DARSIE,  seul. 

Ne  pas  m'en  mêler!  si  vraiment;  il  ne  sera  pas  dit  quojç 
n'y  ai  pas  mis  du  mien;  et  puisqu'il  soupe  ici  ce  soir,  puis- 
que nous  en  sommes  déjà  Là,  je  me  charge  du  reste. 

(Se  mettant  ù  table  et  écrivant.) 
AIR  :  Le  beau  Lycas  aimait  Tlicmirc. 

J'ai  bion  voulu  la  laisser  faire; 
"Mais  le  succès  sera  flatteur. 
Faute  do  mieux,  dans  celte  affaire, 
Ayons,  du  moins,  part  à  l'honneur  ; 
Combien  d'autres,  sans  plus  de  peine. 
Ont  trouve  l'art  de  s'illustrer! 
Dès  que  la  victoire  est  certaine, 
€'est  le  momenl  de  se  montrer. 

^Une  circulaire  à  tous  nos  amis.  Grand  souper;  orgie  com- 
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pléte.  Du  via  de  Champagne  dans  les  carafes;  et  nous  gri- 
sous le  quaker,  qui  tombe  chancelant  aux  pieds  de  Geor- 
gina...  Tableau  admirable!...  Holà!  quelqu'un... 

SCÈNE   XIV. 

DARSIE,    TOBY,  qui  est  entré  quelques  instants  auparavant. 
TOBY. 

Ce  pauvre  Patrik,  qui,  malgré  son  indisposition,  vou- 
drait toujours  nous  voir  mariés,  et  dès  aujourd'hui...  (Aper- 
cevant Darsie.)  Ah!  uu  mousieur  qui  écrit. 

DARSIE,  le   regardant. 

En  voilà  un  que  je  ne  connaissais  pas;  tu  arrives  donc 
d'aujourd'hui? 

TOBY. 

Oui,  monsieur,  à  l'instant. 

DARSIE. 

Sais- tu  écrire? 

TOBY. 

Tiens,  cette  question!  Sans  doute,  et  à  votre  service,  et  à 
celui  de  tous  les  gens  de  cette  maison,  qui  sont  si  bons  et 
si  obligeants,  et  où  l'on  nous  traite  si  bien.  Dites-moi  seu- 
lement ce  qu'il  faut  faire. 

DARSIE. 

Transcrire  celte  lettre;  ces  quatre  lignes,  et  en  faire 
une  douzaine  de  copies,  que  tu  m'apporteras,  là,  au  salon; 
(il  se  lève.)  et  puis  je  te  dicterai  les  adresses  qu'il  faudra  y 
mettre. 

TOBV,  se  mollant  à  la  table. 

Gui,  monsieur;  ce  ne  sera  pas  long...  Faut-il  que  ce 
soit  en  ronde  ou  en  coulée  ? 
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DARSIE,  s'en  allant. 

Comme  la  voudras,  pourvu  que  tu  te  dépêches,  (a  part.) 
Il  a  un  air  bon  enfant...  et,  après  mon  mariage,  je  le  garde- 
rai pour  secrétaire.  Une  bonne  place,  je  n'écris  jamais. 

(il  entre  chez  Georgina.) 

SCÈNE  XV. 
TOBY,  puis  MORTON. 

TOBV,  à  la  table. 

Allons,  faut  ùlrc  serviable;  c'est  bien  le  moins...  Voyons 
ce  que  cela  chante.,,  (cherchant  à  lire.)  «  Mon...  mon  cher 
ami...  » 

MORTON,  sortant  de  la    chambre  à  gauche. 

Dans  aucun  de  ses  livres,  Ben-Johnson  n'a  défini  le  sen- 
timent que  j'éprouve  en  ce  moment;  il  me  semble  que  j'ai 
une  nouvelle  existence  ;  il  me  semble  que  tout  est  bien,  et 
que  j'aime  tout  le  monde, 

TOBY. 

Qu'est-ce  (jue  je  vois  là?...  et  quelle  indignité!.,.  Moi! 
écrire  une  lettre  pareille  ! 

MOUTON. 

Qu'as-tu  donc,  ami  Toby  ? 

TOBY. 

Ce  ([ue  j'ai,  monsieur  Morton?.,,  Je  ne  m'y  connais 
guère...  mais  j'ai  idée  qu'on  veut  ici  se  moquer  de  vous. 

MORTON,    froidement. 

De  moi?  cela  m'est  égal. 

TOBV. 

Ce  ne  me  l'est  pas,  à  moi.,,  et  j'apprendrai  à  ce  mon- 
sieur, qu'il  soit  milord  ou  non,  à  signer  des  injures  contre 
vous,  contre  mon  bienfaiteur. 
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MORTON. 

Calme-toi. 

TOBV. 

Et  venir  encore  me  prier  de  les  copier! 

MORTON,  tranquillement. 

Ah!  il  t'en  a  prié...  eh  bien!  ami,  il  faut  le  faire;  il  faut, 
autant  que  possible,  être  utile  à  tout  le  monde. 

TOBY. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas?... 

AIR  :  Amis,  voici  la  riante  semaine.  {Le  Carnaval.) 

C'est  un  complot  contre  vol'  caractère. 
Dont  un  marquis,  lord  Darsie,  est  l'auteur. 
Vous  n'dites  rien...  Dieu!  qu'ça  m'met   eu  colère 
D'vous  voir  toujours  souffrir  tout  sans  humeur! 
Et  ce  complot  est  m'né  par  un'  certaine... 
Miss...  Georgina... 

MORTOX. 
Ciel! 
TOBY,  à  port. 

Il  pousse  un  soupir  ! 
(Avec  joie.) 
Je  crois  qu'enfin  ça  lui  fait  de  la  peine, 
A  la  bonne  heure  au  moins,  ça  fait  plaisir  ! 

(Donnant  la    lettre  à  Morton.) 

Lisez,  lisez  plutôt. 

MORTOX. 

Tu  te  trompes.  (Lisant.)  «  Mon  cher  ami,  nous  prcpa- 
«  rons  à  James  Morton  une  mystification  admirable,  qui  ne 
«  peut  avoir  lieu  sans  vous...  Je  vous  invite  donc  en  mon 
«  nom,  et  en  celui  de  miss  Georgina,  qui  est  à  la  tète  du 
«  complot,  à  venir  ce  soir  souper  chez  elle,  et  à  assister  à 
«  la  première  représentation  du  Quaker  amoureux,  parade 
«  philosophique  en  un  acte.  Lord  Darsie.  »  Qu'ai-je-lu  !... 

(U  tombe   dons  un  fauteuil.) 
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TOBr. 

Ail  !  mon  Dieu  !  monsieur  Morlon,  qu'est-ce  que  vous 
avez  donc?...  Voulez-vous  que  j'appelle! 

MORTON,  l'arrêtant  avec  le  bras,  sans  le  regarder. 

Tais-loi...  (Après  une  pause.)  Laisse-moi  seul. 

TOBV,  à    part. 

Comme  le  voilà  troublé,  malgré  ses  principes!...  (Haut.) 
Monsieur  Mortou,  je  crains...  si  vous  vouliez... 

MORTON. 

Ce  n'est  rien,  rien  du  tout...  (u  se  lève.)  Mais  nous  ne 
pouvons  rester  ici;  va  chercher  une  voilure  pour  emmener 
Palrik...  Je  t'attends. 

TOBV. 

J'y  vole...  Ah!  mon  Dieu!...  c'est  pourtant  moi!  Mon 
pauvre  bienfaiteur,  que  je  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  appris  ainsi  que  tout  le  monde  se  moquait  de  vous! 
Vous  ne  vous  en  seriez  peut-être  pas  aperçu. 

MORTON,  brusiuement. 

Va  donc...  (Avec  douceur.)  Va,  Tobv.  (Toby  sort.)Quant  à  moi, 
je  n'attendrai  pas  son  retour.  L'ingrate  !  je  ne  la  reverrai 
plus  jamais...  jamais!  (n  s'arrête.)  Qu'elle  soit  heureuse  au 
moins;  c'est  mon  dernier  vœu,  et  ma  seule  vengeance. 
Parlons...  Que  vois-je?...  c'est  elle! 

SCÈNE  XVI. 
MORTON,  GEORGINA. 

GEORGINA. 

Eh!  mais,  où  alliez-vous  donc? 

MORTON. 

Je  quillais  ces  lieux. 

GEORGINA. 

Ce  n'est  pas  possible,  vous  m'avez  prorais  de  rester  jus- 
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qu'à  ce  soir,  et  vous  qui  savez  ce  que  c'est  que  la  foi  jurée» 
vous  ne  voudriez  pas  y  manquer. 

MORTOX. 

C'est  vrai;  on  doit  tenir  parole,  même  à  ses  ennemis... 
C'est  pour  cela  que  je  te  prie  de  me  rendre  la  mienne. 

GEOKGINA. 

Parlez-vous  sérieusement? 

MORTON. 

Oui. 

GEORGINA. 

Alors,  je  me  garderai  bien  de  vous  obéir,  avant  de  sa- 
voir d'où  vient  cet  air  sombre  et  menaçant...  Que  se  passe- 
t-il  en  votre  cœur? 

MORTON. 

Ne  cherche  pas  à  le  connaître  :  car  moi,  qui  ne  sais  ni 
tromper  ni  feindre,  je  te  dirais  la  vérité. 

GEORGINA 

Je  la  demande. 

MORTOX. 

Et  tu  me  laisseras  sortir? 

GEORGINA. 

Oui. 

MORTON. 

Eh!  bien,  femme,  je  te  méprise!...  adieu. 

GEORGINA,    le  retenant. 

Morton,   Morton...   ne  me  quittez   pas  ainsi;,.   Vous  ne 
voulez  pas  me  réduire   au  désespoir...   Restez,  restez,  de 
race  ! 

MORTON. 

Me  retenir  encore  après  ce  que  je  t'ai  dit! 

GEORGINA, 

Vous  m'avez  donné  le  coup  de  la  mort...  mais  n'importe, - 
restez;  j'aime  mieux  votre  mépris  que  votre  absence. 
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MORTON. 

Ah!  qui  ne  la  croirait  avec  celte  voix  si  douce  et  ce  re- 
gard suppliant!  Qui  que  lu  sois,  tu  ne  me  tromperas  plus. 
Là  ruse  est  ton  instinct;  c'est  ta  vie,  c'est  ton  être!  Le 
mien,  c'est  la  franchise...  Avant  de  te  quitter  pour  jamais, 
je  te  dirai  tout...  Ce  triomphe  que  ta  vanité  désirait,  tu  l'as 
obtenu,  tu  as  réussi  à  troubler  mes  sens,  à  égarer  ma  rai- 
son... je  t'aimais! 

GEORGLNA: 

Vous  !  grand  Dieu  ! 

MORTOX. 

Oui,  perfide...  oui,  ingrate! 

GEORGINA,  avec   joie. 

Parlez...  parlez...  je  puis  tout  enlendre  maintenant. 

MORTOX,  furieux. 

Et  elle  se  rit  encore  de  mes  maux!...  elle  ignore  ce  que 
je  souffre;  elle  ne  sait  pas  que  ce  cœur  qui  ne  s'était 
jamais  donné,  lui  était  dévoué...  lui  aurait  tout  sacrifié, 
aurait  tout  bravé  pour  elle. 

GEORGINA,  enclinntée. 

Ah!  que  c'est  bien!...  continuez. 

MORTON,  avec  colère. 

Non,  je  ne  continuerai  pas,  la  raison  m'est  revenue,  et 
tu  n'es  plus  à  craindre  :  car  je  te  vois  telle  que  tu  es...  loi, 
et  ce  lord  Daisie. 

GKORGINA. 

Tu  serais  jaloux!...  rassure-toi  ;  je  lui  avais  promis  de 
l'épouser,  c'est  vrai,  mais  si  je  n'aimais  personne...  et  ce 
serment-là,  je  crois  que  j'en  suis  dégagée. 

MORTON. 

Tu  espères  en  vain  m'abuser,  me  donner  le  change,  je 
connais  ta  perfidie  ;  tiens,  en  voici  la  preuve. 

1,11  lui  donne  la  lettre  de    Dursie.) 
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GEOUGINA,    après   l'avoir  lue. 

Quoil  c'est  là  ce  qui  te  fâche!  ce  n'est  que  cela? 

MORTON,   nvec    colère. 

Et  qae  peux-tu  y  répondre? 

GEORGIN'A,  froidement. 

Que  ce  matin,  c'était  vrai  peut-être;  et  que  maintenant... 

MORTON. 

Eh  bien?... 

GEORGINA. 

Mais  vous  ne  me  croiriez  pas;  vous  auriez  raison  :  ce 
n'est  plus  à  mes  discours,  c'est  à  ma  conduite  à  vous  prou- 
ver si  je  vous  aime.  Tout  ù  l'heure,  je  l'espère,  vous  n'en 
douterez  plus;  et  après  cela,  toi,  mon  protecteur,  mon 
ami,  mon  maître,  tu  décideras  de  mon  sort. 

(Elle  va  A  son  appartement,  et,  au  moment  de  rentrer,  elle  jette  un  re- 
gard sur  Morton,  un  regnrd  affectueux.  En  ce  moment  entre  Toby,  qui 
aperçoit  Georgina  prête  à  sortir,  et  regardant  encore  Morton.) 

SCÈNE    XVII. 
MORTON,  TOBY. 

TOBY. 

Ah!  mon  Dieu  !... 

MORTON. 

Eh  bien?  qu'as-tu  donc? 

TOBV,  hors  de  lui. 

C'est  tout  ce  que  je  craignais...  voilà  mes  visions  qui 
me  reprennent...  c'est  elle,  encore  elle.  Monsieur  Morton, 
la  voiture  est  en  bas...  partons,  partons  bien  vile. 

MORTON. 

Et  pourquoi? 
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TOBY. 

Parce  que  ma  tète  n'y  résisterait  pas...  elle  me  poursuit 
partout,  elle  ou  son  image. 

MORTOX. 

El  qui  donc? 

TOBV. 

Celle  que  j'ai  rencontrée  dans  cette  si  riche  voiture... 
Et  puis  après...  le  soir,  resplendissante  de  lumières,  dans 
un  nuage...  elle  était  là...  je  l'ai  vue...  elle  vient  de  sortir... 

MORTOX,  d'une  voix  aUérée. 

Georgina  ! 

TOBY. 

Non,  c'est  Catherine. 

MORTON. 

Catherine  ! 

TOBY. 

Je  l'ai  bien  reconnue,  cet  air  si  doux  et  si  tendre...  ces 
yeux  fixés  sur  les  vôtres...  c'est  comme  cela  qu'elle  me  re- 
gardait, quand  je  croyais  à  ses  serments. 

JIORTOX. 

Ses  serments!  tu  en  as  rei;u  d'elle... 

TOBV. 

Sans  doute. 

MORTOX. 

Et  elle  allait  en  épouser  un  autre  ! 

TOBV. 

En  épouser  un  autre  !...  Cela  ne  se  peut  pas,  monsieur 
Morlou;  cela  ne  se  peut  pas,  j'ai  sa  parole...  j'irai  trouver 
celui  qu'elle  épouse...  nous  irons  ensemble...  vous  lui  ra- 
conterez tout  ;  vous  lui  direz  que,  s'il  a  de  l'honneur,  de  la 
probité,  s'il  n'est  pas  un  méclianl,  il  ne  doit  pas  être  com- 
plice d'un  tel  parjure. 
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MORTOX. 

Il  suffit;  tos  droits  sont  sacrés,  et  qui  que  tu  s^ois,  mes 
principes  mont  appris  que  manquer  à  un  seronent,  ou  adder 
à  le  trahir,  est  d'un  malhonnête  homme,  (a  part.)  Et  cela  ne 
m'arrivera  jamais,  dût  mon  bonheur  eu  dépendre  ! 

TOBY, 

Voilà  ce  qu'il  faut  lui  dire. 

MORTON. 

C'est  bien,  je  lui  dirai... 

TOBY. 

Ah!  que  vous  êtes  bon! 

SCÈNE  XVIII. 

Les  mêmes;   DARSIE,  enlront  par   le  fond;  il  tient  uno   boite  à  pis- 
tolets qu'il  dépose  sur  la    tuble. 

DARSIE. 

Quaker!...  j'ai  à  le  parler. 

MORTON,  à  Tohy. 

Laisse-nous. 

TOBY,  en   s'en  ollnnt. 

Je  vais  tâcher  de  la  revoir,  si  c'est  possible... 

(il  entre  chez  Georginn.) 
MORTOX,   à   Darsie. 

Que  me  veux-tu  ? 

DARSIE. 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  miss  Georsfina. 


Que  m'importe? 

DARSIE,  avec  cbaleur. 

Cela  m'importe  à  moi  :  car  elle  renonce  à  ma  main  ;  elle 
refuse  d'épouser  unlord,.  uu  marquis,  un  pair  d'Angleterre. 
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Pourquoi?  parce  qu'elle  prétend  qu'elle  vous  aime,  qu'elle 
vous  adore;  que  l'estime,  la  reconnaissance,  l'amour...  les 
phrases  d'usage... 

MORTON,  avec  joie. 

Il  serait  vrai...  tu  en  es  bien  sûr? 

DARSIE. 

Vous  ne  l'étiez  pas? 

MORTON. 

Non  vraiment. 

DARSIE,    à  part. 

Et  c'est  moi  qui  le  lui  apprends!...  il  ne  manquait   plus 
que  cela. 

MORTON,  à  part. 

Ah  !  qu'il  en  coûte  pour  être  d'accord  avec  soi-même  1 

DARSIE,  s'opprochant  de  lui. 

Vous  comprenez  alors  ce  que  je  viens  vous  demander... 
je  crois  me  connaître  en  mystifications,  et  c'en  est  une...  Je 
la  trouverais  excellente,  si  c'était  moi  qui  l'eusse  faite; 
mais  il  ne  me  plaît  pas  d'en  être  l'objet...  et  ce  sera  l'affaire 
d'une  minute,  le  temps  de  nous  couper  la  gorge,  ou  de 
nous  brûler  la  cervelle,  à  votre  choix. 

MORTON. 

Fil  ami. 

DARSIE. 

Comment,  fi  !  qu'est-ce  qu'on  peut  trouver  de  mieux 
dans  ce  genre-là?  il  me  semble  que  c'est  très-confortable. 
J'ai  là  mes  pistolets  tout  cliargôs...  rien  n'y  manque,  mar- 
chons ! 

MOUTON,  avec   un  mouvement  qu'il   réprime  ù    l'instant. 

Ami,  je  ne  peux  me  battre. 

DARSIE. 

Qu'est-ce  à  dire?  vous  ne  pouvez  vous  battre? 

MORTON. 

Non,  ami,  un  quaker  ne  se  bat  jamais. 
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DARSIE,    allant  prendre  ses  pistolets. 

Alors    un    quaker  ne  doit   pas  plaire  à   la  femme    que 
j'aime...  je  ne  connais  que  ça,  moi...  Vous  vous  battrez. 

JIORTON. 

Je  ne  me  battrai  pas. 

DARSIE. 

Vous  vous  battrez...  ou  je  vous  proclamerai  le  plus  grand 
poltron  de  la  terre. 

MORTON,  à  part. 
Ah!    SeymOUr!...     Seymour  !...      (ll    prend     la  main  de  Dursie 
qu'il  secoue  rudement.  Darsie  fait  une  grimace  de  douleur.)  Ami,  CrOlS- 

moi,  il  faut  plus  de  courage  pour  supporter  que  pour  se 
venger...  Tiens,  je  donnerais  tout  ce  que  je  possède  pour 
avoir  d'autres  principes,  seulement  pendant  dix  minutes,  et 
pouvoir  te  châtier  à  mon  aise...  mais  vrai,  je  ne  le  puis... 

DARSIE. 

Monsieur... 

MORTON,  prenant  un  des  pistolets  que  tient  Darsie. 

Et  afin  que  tu  m'en  saches  quelque  gré...  viens.  (L'entraî- 
nant près  de  la  fenêtre  à  droite.)    Vois-tU  là-bas,  dans  la  COUr,   à 

trente  pas  d'ici,  ce  frêle  arbuste  dans  une  caisse  ?  (u  tire 
par  la  fenêtre,  et  jette  le  pistolet.)  Regarde-le  maintenant. 

DARSIE,  près    de  In  fenêtre,  et  regardant. 

0  ciel  !  il  est  brisé  ! 

SCÈNE  XIX. 
Les  mêmes;  GEORGINA,  TOBY. 

GEORGINA,  entrant  avec  effroi. 

Qu'ai-je  entendu  !  quel  est  ce  bruit? 

MORTON. 

Rien,  un  raisonnement  que  je  faisais  à  milord,  et  dont, 
je  l'espère,  il  doit  reconnaître  la  justesse. 
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Parfaitement! 

GEORGIXA. 

Je  respire...  cela  m'avait  fait  une  peur...  une  frayeur,., 

MORTOX. 

El  maintenant  que  je  t'ai  prouve  que  je  ne  manquais  ni 
de  force  ni  d'adresse,  il  m'est  permis  de  te  faire  un  aveu; 
c'est  que  je  l'aime,  je  l'adore,  et  que  je  ne  puis  l'épouscii'. 

DARSIE  et  GEORGINA. 

Que  dites-vous  ? 

DARSIE, 

Et  pourquoi? 

MORTOX,    montrant  Toby  qui   s'est  avancé. 

Tiens,  voilà  ma  réponse, 

DARSIE. 

C'est  mon  secrétaire  de  ce  matin. 

MOUTOX,  à  Georgina, 

Que  sa  vue  te  rappelle  les  promesses...  juge  tes  devoirs  ; 
je  connais  les  miens...  et  ce  n'est  pas  moi  qui  serai  jamais 
cause  d'un  manque  de  foi. 

TORV,  trislnment. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur  Morton...  ce  n'est  plus 
possible! 

TOUS. 

El  comment  cela  ? 

TOIiV. 

En  vous  quittant,  je  n'ai  pu  y  tenir,  j'ai  été  chez  elle, 
chez  Catherine..,  (a  Geo-gina.)  Pardon,  mademoiselle,  de 
vous  appeler  encore  ainsi  ;  c'est  la  dernière  fois,  (a  Morton,) 
Elle  m'a  tout  dit,  elle  m'a  avoué  qu'elle  aimait  quelqu'un;  et, 
quand  elle  me  l'a  eu  nommé,  il  m'a  été  impossible  de  lui 
faire  un  reproche...  En  ce  moment  est  entrée  Betty  qui 
venait  remercier  madame,,,  j'ai  couru  à  dlo,  je  lui  ai  pro- 
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posé  de  Tépoiiser  demain...  aujourd'hui...  qirand  elle  vou- 
drait... Pauvre  Betty  !  elle  est  si  heureuse,  que  je  le  suis 
aussi...  et  je  viens  vous  faire  part  que  la  bénédiction  nup- 
tiale aura  lieu  ce  soir,  entre  huit  et  neuf,  église  Sainte- 
Marguerite,  paroisse  de  Westminster.   ' 

GEORGINA. 

Bon  Toby ! 

MORTON. 

Et  qui  t'obligeait  à  un  pareil  sacrifice  ?  tu  n'es  pas  quaker, 
toi! 

TORY. 

C'est  égal,  je  suis  honnête  homme. 

DARSIE. 

Est -il  stupide,  celui-là!... 

MORTON. 

0  Ben-Johnson  !  celui-là  était  plus  digue  que  moi  de  pro- 
fesser tes  principes  ! 

TOBY,   pnssant  à  la  droite  de  Morton. 

Monsieur  Morton,  d'être  quaker,  est-ce  que  cela  guérit 
du  cliagrm  ? 

MORTON. 

Cela  instruit  à  le  supporter. 

TORY. 

Eh  bien!  écoutez.,  je  me  marie  ce  soir;  mais  demain 
matin,  vous  me  ferez  quaker. 

MORTOX. 

Va,  tu  n'en  as  pas  besoin,  mais  tu  seras  mon  frère,  celui 
de  Georgina...  et  lorsque  ton  amour  se  sera  calmé  avec  le 
temps,  tu  viendras  nous  rejoindre  avec  ta  femmo,  vivre 
avec  nous,  augmenter  notre  bonheur,  en  y  mêlant  le  tien... 
je  t'enseignerai  mes  principes...  et  j'apprendrai  de  toi  à  les 
pratiquer. 
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LE    CHOEUR. 


AIR  :  Qu'à  jamais  elle  reste  da 


[Le  Dieu  et  la  Buyadère.) 


On  croyait  èlre  sage, 
Le  sort  rit  de  nos  vœux. 
En  vain  la  raison  nous  engage  ; 
Parfois  le    hasard  nous  sert  cncor  mieux, 
Et  souvent  le  plus  sage 
N'est  que  le  plus  heureux. 
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COMEDIE-VAUDEVll  LE   EN  UN    ACTE 


Théâtre  du  Gymnase.  —  16  Mai   1831. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LORD    SUNDERLAND MM.  Bodffé. 

COVERLY,  ancien  marin Klein. 

SIR  ROBEUT,  propriétaire  puritain Firmin. 

ARTHUR,  neveu  de  Sunderland Padl. 

MISS    RÉGINALD,  sœur  de  lord  Sunderland,   .    .    .  M™<=>   Julienne. 

MISS    CLARENCE,  pupille  de  sir  Robert Desphéaux 

KETTLY,  femme  de  clianibre  de  miss  Clarence.    ,    .  V'alérie. 

Cens     du    chaieao.    —    Dohestiqdes. 

Dans  le  Cumberland,  au  château    de  Sunderland. 
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Une  salle  gothique  du  châ'.enu  de  lorei  Siinderland.  Porte  au  fond;  deux 
portes  latérales.  Sur  le  [iroinier  plan,  à  droite  de  l'acleur,  une  grande 
croisée.    Du  côté   opposé,  une  table  avec  écritoire,  papier,  plumes,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LORD   SUiNDERLAND,    MISS   RÉGINALD   et    COVERLY, 

sont  autour  d'une  petite  table  ronde;  miss  Réginald  lit  une  gazette; 
lord  Sundorland  et  Coverly  fument,  et  boit'ont  de  temps  en  temps  un 
verre  de  punch. 


COVEIILV. 

Et  toute  la  cour,  qui  voyage,  est  à  Carlisle. 

SUNDERLAND,  A  miss  Ré^^inald. 

A  deux  lieues  démon  château!...  Vous  en  êtes  bien  sûre, 
ma  sœur? 

MISS  RÉGIXALD. 

C'est  la  gazette  qui  le  dit. 

COUPLETS. 
AIR  :  C'est  des  bétis's  d'aimor  comm't-^.  (M.  L'Hcillieh.) 
Premier  eouplel. 
«  Hier,  la  nouvelle  est  conslante, 
«  On  prétend  que  Sa  Majeslé 
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"  Donnait  une  ftte  charmanle, 
«  Où  cliacun  lui  fui  prcscnlé.  » 
Par  le  journal  c'est  attesté. 
a  On  a  dansé  la  nuit  cnliôre 
«  Des  menuets,  des  petits  pas.  » 

COVERLY. 

Des  menuets,  des  petits  pas  ! 

SUNDERLAND. 
S'est-on  bien  amusé,  ma  chère  ? 

MISS  RÉGINALD. 
La  gazette  n'en  parle  pas. 

Deuxième  couplet. 

SUNDERLAND,  prenant  la   gazette  et  lisant. 
«  Miss  Arabclle  était  absente, 
«  Au  bal  elle  n'a  point  paru; 
«  El  notre  reine  était  brillante 
«  D'altrails,  de  grâce  et  de  vertu. 
«  Attentif  et  galant  près  d'elle, 
«  Le  prince  admirait  ses  appas.  » 

COVERLY. 
Le  prince  admirait  ses  appas  ! 

MISS  RÉGIXALD. 
Mais  leur  est-il  toujours  fidèle  ? 

SUNDERLAND. 
La  gazette  n'en  parle  pas. 
Non...  elle  n'en  parle  pas. 
Mais  ce  que  je  vois  de  certain,  c'est  qu'ils  s'amusent  ù  la 
'Cour!...  ils  s'amusent  sans  nous! 

COVERLY. 

Le  roi  Jacques  si  près  de  ce  cliàteau  !  Par  saint  George! 
si  son  mauvais  génie  pouvait  l'y  amener!... 

MISS    RÉGINALD. 

Il  n'aura  gartle...  Quelle  différence  d'avec  fou  son  angusic 
frère,  S.  M.  Charles  II,  qui  ne  faisait   pus  un  voyage  dans 
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K  Cumbeiiand  sans  s'arrétei' dans  ce  château!...  Mais  aussi, 
iiuello  galanterie!  que  d'exploils  brillants!...  on  lui  a  connu 
au  moins  deux  cents  maîtresses,  (Baissant  les  yeux.)  sans  comp- 
ter celles  qu'on  ne  connaissait  pas. 

SUNDERLAND. 

Et  sous  son  règne,  quels  bals!  quelles  fêtes!  quels  ban- 
quets! c'était  là  un  souverain!...  un  cœur!...  et  un  estomac 
vraiment  royal!...  Mais  sous  ce  nouveau  règne,  on  ne  sait 
pas  vivre. 

MISS  RÉGINALD. 

On  supprime  toutes  les  places  de  la  cour. 

COVERLY. 

Ou  renvoie  tous  les  gens  de  tète  et  de  mérite. 

SU.XDERLAND. 

On  nous  destitue,  on  nous  exile  dans  nos  terres;  moi,  an- 
cien maître  des  cérémonies  ! 

COVERLY. 

Moi,  ancien  soldat  parlementaire  ! 

MISS  RÉGINALD. 

Moi,  ancienne  demoiselle  d'honneur  ! 

SLNDERLAND. 

Cela  ne  peut  pas  aller  ainsi. 

COVERLY. 

Cela  ne  peut  pas  durer. 

MISS  RÉGINALD. 

II  nous  faut  un  autre  roi. 

(ils  se  lèvent.   Lord  Sunderland  enlève  la   table,  et  la  place  sur  le  côté  et 
gaucbe. j 
COVERLY. 

A  quoi  bon?  celui-là  ou  un  autre,  ce  sera  toujours  la  même 
chose  ;  il  y  aura  toujours  des  gens  plus  riches  que  moi,  car 
je  n'ai  pas  un  schelling  !  Parlez-moi  du  lord  Protecteur,  de 
feu  Cromwell... 
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Aflt  du  vauilL'ville  de  Vlicu  île  six  francs. 

Il  n'était,  pas  très-uionarcliique  ; 
Mais  quel  lionnéle  homme! 

MISS  RÉGINALD. 

Allez-vous 
Nous  vauler  ce  temps  aiiarcliiquci' 

COVERLY. 

C'était  là  le  bon  temps  pour  nous, 
Oui,  c'était  lo  bon  temps  pour  nous! 
Car  les  plus  riches  à  la  ronde 
Étaient  ceux  qu'on  voyait  sans  bien... 
On  ne  pouvait  leur  prendre  rien, 
Ils  pouvaient  prendre  à  tout  le  monde. 

Avec  ma  bonne  épée,  j'étais  reçu  et  choyé  partout;  votre 
beau  château  de  Sunderland  m'aurait  convenu,  je  m'y  ins- 
tallais, et  vous  aviez  la  bonté  de  vous  en  aller  en  criant  : 
Vive  CromwdH...  et  chapeau  bas,  encore;  sinon,  je  faisais 
sauter  le  chapeau,  et  souvent  la  tète  avec.  On  était  heureux* 
alors  !  on  était  libre  ! 

MISS  RÉGINALT),    à  part. 

Dieu!  que  ces  gcns-Ià  ont  mauvais  ton! 

COVKRLV. 

Maintenant,  des  shériffs,  dos  conslables,  des  lois,  toiil 
l'attirail  de  la  tyrannie...  Pau\re  Angleterre  ;  où  en  cs-lu 
réduite  ! 

MISS  RI^GIXAI.n,  mystérieusement. 

Cela  changera  peut-être  bientôt. 

COVKRLV. 

Vous  croyez  ? 

MISS    RKGINALD. 

Je  l'espère;  et  comme  on  peut  se  confier  à  vous,  comme 
vous  êtes  un  homme  de  cœur... 
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SinVDERLAND. 

Dont  nous  avons  peut-être  besoin...  je  vous  ai  invité  ave- 
nir prendre  le  punch,  ce  soir,  avec  nous. 

C0^'ERLY. 

Comme  vous  voudrez,  mon  voisin;  je  ne  refuse  jamais. 
Vous  êtes  riches,  vous  autres,  et  nous  ne  le  sommes  pas,  c'est 
notre  part  que  vous  avez;  alors,  les  dîners  que  vous  me 
donnez  souvent,  l'argent  que  vous  me  prêtez  quelquefois, 
j'accepte  sans  façon,  parce  que  cela  tend  à  rétablir  l'équi- 
libre... (Lui  tendant  la  main.)  etrégalilé  avant  tout.  Voilà  comme 
je  suis. 

SUXDERLAND. 

Vous  êtes  bien  honnête. 

COVERLY. 

Eh  bien!  vous  disiez  donc... 

SUNDERLAND. 

Que  nous  passons  ici,  entre  amis,  notre  temps  à  cons- 
pirer. 

COVERLY. 

Ça  ne  peut  pas  nuire. 

MISS  RÉGINALD. 

Et  cela  occupe. 

(On  frappe  en  dehors,    à  la  porte  du  fond.) 
SUXDERLAND. 

Ah  I  mon  Dieu!  qui  peut  frapper  ainsi? 

MISS  RÉGIXALD. 

Je  suis  toute  tremblante. 

SUNDERLAXD. 

Si  c'étaient  des  émissaires  du  roi  ! 

(On  frappe  de  nouyeau.) 
ROBERT,   en  doUors. 

Ouvrez-moi  donc  ! 
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MISS  REGINALD,  allant  ouvrir. 

C'est  sir  Robert,  un  des  noires. 

COVERLY. 

Le  seigneur  du  château  voisin,  ce  vieil  avare  puritain  que 
je  ne  puis  souffrir. 

SU.NDERLAND. 

Ni  moi  non  plus  !...  nous  ne  sommes  jamais  d'accord  ;  mais 
quand  on  conspire,  ça  ne  fait  rien. 

(Pendant  ce  temps,  miss    Réginald  a  été    ouvrir    la   porto  du    fond,  et  est 
entré  sir  Robert,  qui  l'a  saluée.) 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes;  SIR  ROBERT. 

ROBERT. 

Qu'aviez-vous  donc  à  me  fiire  ainsi  atlendre?...  savez- 
vous  que  ça  commençait  à  me  faire  peiirl 

SUNDERLAND. 

Parbleu!  vous  nous  l'avez  bien  rendu.  Qu'est-ce  qui  vous 
amène  à  cette  heure  ? 

ROBERT. 

D'importantes  nouvelles;  et  je  venais...  (Apercevant  Coverl^.} 
Que  vois-je?  le  capitaine  Coverly  !  (Bas.)  Que  faites-vous  ici 
de  ce  vieux  soldat  de  Gromwell  ? 

SUNDERLAND,  bas. 

Il  est  à  notre  solde,  et  peut  nous  servir;  (iiaut.)  et  vous 
pouvez  hardiment  parlor  devant  lui,  c'est  un  brave. 

ROBERT. 

A  la  bonne  heure  !  Vous  saurez  que  miss  Clarence,  ma 
nièce,  était  liée  autrefois  avec  mademoiselle  Hide,  avant 
qu'elle  ne  devînt  duchesse  d'York,  et  par  suite  reine  d'An- 
gleterre. C'est  par  elle  que  j'ai  fait  adresser  mes  demandes. 

(Coverl)'  est  allé  s'asseoir  auprès  de  la  petite  table  à  gaucho.) 
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A  la  reine? 

ROBERT. 

A  la  reine  elle-même,  qui,  par  égard  pour  son  amie  d'en- 
fance, a  daigné  y  prendre  le  plus  vif  intérêt,  et  a  parlé  de 
nous  au  roi. 

SUXDERLAND. 

Uuel  ))onhour! 

f.OVERLV,  de  sa  place. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

(il   boit  et  fume.) 
SU.NDERLAXD. 

Ou  VOUS  le  dira,  mou  cher  ami;  vous  ne  pourriez  pas 
comprendre,  (a  sir  Robert.)  Eh  bien  !  achevez... 

ROBERT. 

Eh  bien!...  le  roi  avait  compris  que  des  mécontents  tels 
que  nous  pouvaient  devenir  redoutables,  et  loin  de  repousser 
nos  prétentions,  il  était  prêt  à  rendre  à  votre  sœur  sa  place 
de  dame  d'atours,  à  vous  donner  à  vous  une  des  charges 
de  sa  maison,  et  il  allait  signer  ma  nomination  de  trésorier 
de  sa  cassette,  lorsqu'est  venue  se  jeter  à  la  traverse  miss 
Arabelle  Churchill. 

SUNDERLAND. 

Miss  Arabelle!  qu'est-ce  que  c'est? 

ROBERT. 

Vous  ne  la  connaissez  pas  ? 

SUXDERLAND  et  MISS  RÉGIXALD. 

Nullement. 

ROBERT. 

La  personne  qui,  dans  ce  moment,  aie  plus  de  crédit  à  la 
cour,  la  femme  la  plus  jolie,  la  plus  adroite,  la  plus  sédui- 
sante, et  dont  les  charmes  ont  fasciné  les  yeux  du  roi,  la  fa- 
vorite, en  un  mot. 
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MISS  RÉGINALD. 

Il  aurait  une  maîtresse  ! 

ROBERT. 

Il  en  a  une. 

MISS  RÉGINALD  et  SUNDERLAND. 

Quelle  indignité  ! 

MISS  RÉGINALD. 

Et  c'est  elle  qui  l'emporte  sur  nous! 

SUNDERLAND. 

Et  sur  la  reine  ! 

ROBERT. 

Sur  tout  le  monde.  Vous  ne  vous  imaginez  pas  jusqu'où 
va  son  pouvoir;  elle  dispose  à  son  gré  des  honneurs,  de^  li- 
tres, des  emplois;  jusqu'à  son  Irère,  le  petit  Churchill,  un 
simple  officier,  qu'elle  prétend  faire  nommer  duc  de  .Marl- 
borough;  el  elle  en  viendra  à  bout,  si  elle  le  veut.  C'est  elle 
qui  a  persuadé  au  roi  que  nous  étions  des  ambitieux  Unis, 
usés,  des  gens  nuls,  dont  on  n'avait  rien  à  craindre. 

SUNDERLAND. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

ROBERT. 

Et  tant  qu'elle  sera  la  maîtresse  du  roi,  tant  (|u"elle 
occupera  celle  place,  nous  ne  pourrons  point  ravoir  les 
nôtres. 

MISS  RÉGINALD. 

Il  faut  la  renverser. 

SUNDERLAND. 

Il  le  faut;  guerre  à  mort! 

ROBERT,  MISS  REGINALD  et  SUNDERLAND, 

Nous  le  jurons! 

SUNDERLAND,  ù  Coveily. 

Et  vous,  cai»ilaiue  ? 
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COVERLY,  se  levant  et  prenant  place  è  lo  gaucbe  de  Sun  ierlnnd. 

Je  ne  comprends  pas;  mais  c'est  égal,  dès  qu'il  faut  ren- 
verser, je  suis  là;  renversons  tout. 

SVSDERhXSD. 

A  la  bonne  heure  !  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  comment 
s'y  prendre. 

MISS  RÉGIXALD. 

Il  faudrait  de  l'adresse. 

ROBERT. 

De  l'esprit. 

COVERLV. 

Cela  ne  me  regarde  plus. 

ROBERT. 

Nous  avons  laissé  passer  le  bon  moment  pour  lui  nuire  ; 
;ar  depuis  une  semaine  elle  était  en  voyage  :  elle  esi  allée 
ï  Kcswick  visiter  ses  environs  pittoresques  et  la  cataracte 
ie  Lowdore. 

SUNDERLAND. 

Vous  avez  raison  ;  on  aurait  pu  profiter  de  cette  absence. 

MISS  RÉGIXALD. 

Et  quand  revient-elle? 

ROBERT. 

Ce  soir  même,  elle  est  attendue  à  Garlisie,  où  elle  doit 
•ejoindre  le  roi. 

SUXDERLAND,  réfléchissant. 

Venant  de  Keswick,  elle  doit  passer  par  ici. 

MISS  RÉGIXALD. 

Qu'importe  ? 

SrXDERLAXD. 

Si  on  savait  à  quelle  heure? 

ROBERT. 

A  sept  heures  précises,  à  ce  que  m'a  dit  William,  le 
naître  de  poste,  chez  qui  les  relais  sont  commandés. 


136 


COMEDIES-VAUDEVILLES 


SUNDERLAND,  Tivement. 

Attendez! 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc? 

SUNDERLAND,  passant  entre  sir  Robert  et  miss  Réginald. 

Un  projet,  un  nouveau  projet,  qui  est  d'une  force  de 
conception...  et  si  ce  n'était  la  crainte  de  se  compromettre... 

MISS  RÉGINALD    et  ROBERT. 

Parlez. 

SUNDERLAND. 

Non,  décidément,  ca  me  fait  peur;  c'est  trop  hardi. 

COVERLY,    brusquement. 

C'est  ce  qu'il  faut;  voilà  les  expéditions  que  j'aime. 

SUNDERLAND. 

Il  est  de  fait  que  nous  avons  là  le  capitaine;  et  que  ce 
n'est  pas  nous,  c'est  lui  qui  se  met,  en  avant. 

COVERLY. 

C'est  le  poste  que  je  préfère.  Eh  bien!  voyons;  par  saint 
Cromwell,  achevez. 

TOUS. 

Écoutons. 

SUNDERLAND,    nprès    nvoir    regardé  autoiir    de    lui  ot     fait  signe  à    sir 
Robert  et  à  miss  Réginald  d'aller  fermer  les  portes. 

Lady  Arabelle  est  notre  ennemie...  mortelle  ..  déclarée... 
Il  faut  donc  l'éloigner  de  la  cour...  l'en  éloigner  à  jamais. 

TOUS. 

C'est  dit. 

SUNDERLAND. 

Elle  passera  ce  soir,  à  sept  heures,  en  voiture  de  poste, 
au  pied  du  château;  à  sept  heures,  dans  celte  saison,  la 
nuit  est  complète. 

TOUS. 

Kh  bien? 
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SUXDERLAND. 

Caché  par  les  roches  qui  hovdenl  la  i^rande  route,  le  ca- 
pitaine ira  l'attendre. 

COVERLY. 

C'est  dit  :  et,  fussent-ils   une   douzaine,  je   vous  réponds 
que  ma  bonne  épée... 

SL'XDERLAXD,  allant   à   Coverly. 

Lui  ôter  la  vie  ! 

COVERLY,   tranquillement. 

Eh  bien!  est-ce  que  ce  n'est  pas  vous  qui  disiez... 

SUNDERLAND,  avec   effroi. 

Eh!  non,  sans  doute,  il  ne  s'agit  que  de  l'enlever. 

COVERLY,    froidement. 

Comme  vous  voudrez;  comme  ça,  ou  autrement,  ça  m'est 
égal. 

MISS  RKGIXALD,    à  dem:-voix. 

En  vérité,  cet  horame-là  me  fait  peur. 

ROBERT,  de  même. 

Et  à  moi  aussi.  (Haut.)  L'enlever,  c'est   déjà  bien  assez; 
et  encore,  je  me  demande  :  à  quoi  cela  servira-t-il  ? 

MISS  RÉGINALD. 

Oui,  mon  frère,  à  quoi? 

SUXDERLAXD. 

Vous  me  le  demandez,  et  vous  vous  mêlez  de  conspirer! 
Vous  ne  comprenez  pas,  esprits  inférieurs  et  conjurés  su- 
balternes, qu'en  la  retenant  prisonnière  ici  dans  ce  château 
sans  qu'on  sache  ce  qu'elle  est  devenue,  sans  qu'elle  sache 
elle-même  quels  sont  ses  geôliers,  nous  profitons  de  son 
)sence  à  la  cour,  pour  nous  avancer  et  pour  lui  nuire! 

MISS  RÉGINALD, 

Mais  que  dira  le  roi  de  sa  disparition  ? 


138  C  OMÉDIES-V  AU  D  K  VILLES 

SCXDERLAND. 

C'est  là  le  coup  de  maître;  est-il  si  difficile  de  faire  courir 
le  bruit  qu'un  noble  inconnu,  un  beau  jeune  homme  l'a 
enlevée,  de  son  consentement,  et  que  tous  les  deux  sont 
passés  en  France  ou  ailleurs? 

MISS  RKGINALD. 

Il  a  raison. 

SUNDERLAXD. 

AIR  :  Ces  poslillons   sont  d'une  maladresse. 
Il  faut  partout  en  semer  la  nouvelle; 
Et  lorsqu'au  roi  chacun  répétera 
Que  sa  maîtresse  est  perfide,  infidèle, 

A  le  croire  il  commencera. 
Et  tout  le  monde  aussitôt  le  croira. 
Car  à  la  cour,  où  chacun  se  redoute. 
En  politique  aussi  Lien  qu'en  amours, 

La  trahison,  en  cas  de  doute, 
Se  présume  toujours. 

MISS  RÉGIX.VLD. 

Il  a  raison. 

SUXOEULAND. 

Et  d'ici  à  quinze  jours,  ou  trois  semaines,  que  d'événe- 
ments peuvent  arriver  !  Le  roi  ne  peut-il  pas  l'oublier,  ou 
choisir  une  autre  maîtresse  qui  nous   sera  plus  favorable? 

MISS  RÉGINALD. 

Quand  nous  devrions  la  lui  donner  nous-mêmes  I 

ROBERT. 

A  merveille  ;  voilà  que  cela  marche. 

SUNDERLAXD. 

Ma  sœur  et  moi,  nous  attendrons  ici  la  prisonnière  et 
disposerons  tout  pour  la  recevoir;  vous,  sir  Robert,  vous 
irez,  pendant  ce  temps,  avec  le  capitaine... 

ROBERT. 

Impossible  :  il  faut  que  je  me  rende  ce  soir  à  Carlisle, 
pour  mon  mariage,  car  je  me  marie  demain. 
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SUNDERLAND. 

Est-il  possible!...  et  avec  qui? 

ROBERT. 

Avec  une  personne  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  miss 
Clarence,  ma  pupille,  que  j'ai  fait  revenir  récemment  de 
Londres,  car  le  testament  de  son  père  me  nomme  son 
époux. 

SUNDERLÂND. 

C'est  bien  le  moment  de  se  marier! 

ROBERT. 

C'est  toujours  le  moment  de  faire  une  bonne  affaire. 
Trente  mille  livres  sterling  de  revenu  !  Il  y  a  là-dedans  de 
quoi  payer  bien  des  conspirations. 

COVERLV. 

Maintenant  surtout  qu'elles  sont  pour  rien. 

ROBERT. 

Et  puis  ce  voyage  ne  vous  sera  pas  inutile;  j'examinerai, 
j'interrogerai,  je  saurai  ce  qui  se  passe,  ce  qu'on  aura  dit  à 
Carlisle  de  la  disparition  de  la  favorite;  et  dans  la  nuit,  à 
mon  retour,  je  vous  apporterai  des  nouvelles. 

SUXDERLAND. 

A  la  bonne  heure. 

ROBERT,   à  port. 

Je  ne  suis  pas  fàclié  de  m'en  aller,  parce  qu'au  moins, 
si  cela  ne  réussit  pas,  je  n'y  suis  pour  rien,  je  n'y  ai  pas 
assisté.  (Haut.)  Mais  vous,  capitaine,  que  je  ne  vous  re- 
tienne pas. 

COVERLV. 

C'est  dit;  deux  sons  de  cor  vous  apprendront  la  réussite 
de  l'expédition.  Quant  au  billet  de  cinquante  livres  sterling 
que  je  vous  ai  souscrit,  nous  en  allumerons  ma  pipe. 

SUNDERLAND. 

Comment!  cinquante  livres  sterhng... 
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COVERLY. 

Et  de  plus,  cinquante  aulres  pour  mes  peines. 

SUNDERLAND. 

Il  lui  faut  toujours  de  l'argent. 

COVERLY. 

Comment?  Est-ce  que  vous  trouvez... 

SUNDERLAND. 

Eh  bien!   nous  verrons,   mon  cher,   nous  verrons.  (Aux 
autres.)  Mais  quoi  qu'il  arrive,  mes  amis... 

MISS  RÉGINALD. 

Fidélité  à  nos  serments  ! 

SUXDERLAND. 

Ne  séparons  jamais  nos  intérêts  ! 

ROBERT. 

Point  d'alliance  avec  la  favorite  ! 

TOUS. 

Jamais  ! 

MISS  RÉGINALD. 

En  la  renversant,  c'est   au  prince   lui-même  que  nous 
rendons  service. 

ROBERT. 

Et  nos  places  que  nous  retrouvons! 

COVERLY. 

Et  les  intérêts  du  pays,  corbleu  !  le  pays,  messieurs  ! 

SUNDERLAND. 

Le  pays  avant  tout  ! 

TOUS. 

AIR  :  Amour  sacré  de  la  patrie.  {La  Muette  de  Portici.) 

Amour  sacré  de  la  patrie, 
Viens  m'iuspiicr  en  ce  momcat. 
Rends-moi  l'aud^icj  et  réner.;;ii^, 
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Mes  places  et  mon  traitement! 

(On  entend  une  cloche  en  dehors.) 
MISS  RÉGINALD. 
Mais  qui  peut  venir  à  cette  lieure! 

ROBERT,  courant  à   la  fenêtre. 
Un  officier  du  roi. 

SUNDERLAND. 
Chez  moi...  dans  ma  demeure! 
C'est  fait  de  nous. 

MISS   RÉGINALD,  à  In    fenêtre. 

Que  vois-je!  Arthur,  notre  neveu! 
SUNDERLAND. 
Qui  l'amène? 

(Aux  autres.) 
Gardez  qu'il  vous  voie  en  ce  lieu. 
Partez,  que  le  ciel  vous  conduise! 
Du  succès  de  notre  entreprise 
Dépend  le  salut  général. 
ROBERT. 

Voilà  notre  fortune  faite. 
Je  reviens  au  trésor  royal. 

SUNDERLAND. 

Moi,  je  règle  encor  l'éliquelle. 
COVERLY. 

Et  moi,  je  suis  grand  amiral! 

TOUS. 
Amour  sacré  de  la  patrie, 
Inspire-nous  en  ce  moment. 
Rends-nous  l'ardeur  et  l'énergie, 
Mes  places  et  mon  traitement  ! 
(ils  sortent  tous  par  le  tond,  excepté  Sunderlnnd  ;  et  au  même  instant  en- 
tre, pnr  k  droite,   Arthur,  introduit  par  un  domestique  auquel  il  donne 
son   manteau.) 
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SCÈNE  III. 
SUNDERLAND,  ARTHUR. 

ARTHUR. 

Eh!  bonjour,  mon  cher  oncle. 

SUNDERLAND. 

Arriver  à  une  pareille  heure,  clans  mon  château,  el  sans 
m'en  prévenir! 

ARTHUR. 

Est-ce  qu'on  sait  jamais  le  matin  ce  qu'on  fera  le  soir? 
surtout  quand  on  est  soldat...  état  libre  et  indépendant,  où 
l'on  est  maître...  d'obéir  à  tout  le  monde...  et  notre  régiment 
va  prendre  garnison  à  Carlisle. 

SUNDERLAND. 

A  Carlisle!... 

ARTHUR. 

Oui,  on  parle  de  quelques  bruits,  de  quelques  agitations 
que  voudraient  faire  naître  des  mécontents,  (voynnt  un  geste  de 
son  oncle.)  N'ayez  pas  peur,  je  suis  là;  et  je  vous  réponds  que 
s'ils  bougent...  Aussi,  passant  près  de  votre  château,  je  me 
suis  dit  :  Je  vais  aller  rassurer  mon  oncle,  lui  demander  à 
souper  et  à  coucher. 

SUNDERLAND,  à   part. 

Quel  contre-temps  ! 

ARTHUR. 

Je  ne  vous  ai  pas  amené  plusieurs  de  mes  amis  qui  vou- 
laient m'accompagner. 

SUNDERLAND,  A  part. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela,  (nout.)  Vous  avez  très-bien 
fait...  comment  les  recevoir?... 

ARTHUR. 

Comment?  c'est  vous  que  cela  regarde  ;   si  un  ancien 
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maître  des  cérémonies  ne  s'entendait  pas  en  réception!... 
Je  leur  avais  vanté  les  antiquités  de  ce  chàleau;  ma  tante 
Rcginald,  qui  régnait  sous  l'autre  règne...  et  .vous  surtout, 
mon  cher  oncle,  philosophe  en  retraite,  qui  supportez  votre 
disgrâce  avec  un  courage  héroïque,  ce  qui,  du  reste,  ne 
m'étonne  pas,  car  vous  médisiez  toujours  autrefois  que  vous 
ne  teniez  pas  aux  places,  aux  dignités. 

SUNDERLAND. 

Oui,  monsieur;  cela  peut  être  vrai,  tant  qu'on  les  occupe, 
mais  dès  qu'on  ne  les  a  plus,  c'est  bien  différent.  Après  cela, 
si  je  gémis  de  mon  inaction,  c'est  moins  pour  moi,  dont  ia 
fortune  est  faite,  que  pour  le  prince  et  pour  l'État,  ce  n'est 
pas  en  un  jour  ({u'on  fait  un  maître  des  cérémonies.  Savez - 
vous  par  combien  de  travaux  j'avais  acheté  mon  expérience 
et  mes  talents?  savez-vous  à  combien  de  cortèges  je  me  suis 
trouvé?  à  combien  de  grands  dîners  j'ai  assisté,  de  ma  per- 
sonne?... S.ms  compter  les  travaux  de  la  composition... 
Cette  superbe  cantate  qu'on  a  chantée  lors  du  couronne- 
ment... de  qui  était-elle?  de  moi,  paroles  et  musique. 

(U   chniUe.) 
«  D'où  parlent  CCS  cris  d'allégresse? 
«  Où  court  ce  peuple  qui  s'empresse?  » 

ARTHUR. 

Oui,  mais  des  gens  qui  ont  de  la  mémoire  ont  cru  remar- 
quer que  cette  cantate  avait  déjà  servi  pour  le  dernier  roi, 
et  même  auparavant  pour  le  lord  Protecteur. 

SUNDKRLAND. 

Est-ce  ma  faute  si  je  fais  des  vers  qui  restent?...  et  puis 
de  tout  temps  il  y  aura  toujours  des  cris  d'allégresse,  el  du 
'peuple  qui  s  empresse.  Et  vous,  mon  neveu,  vous  devriez 
être  indigné,  comme  moi,  d'une  disgrâce  qui  m'empêche  de 
vous  pousser  et  de  vous  être  utile. 

ARTHUR. 

De  ce  cùté-là,  mou  cher  oncle,  je  vous  rends  justice. 
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AIR  du  vaudeville  de  Jadis  et  Aujourd'hui. 
Lorsque  la  fortune  Adèle 
Jadis  vous  plafait  prés  du  roi. 
Jamais,  mon  cœur  me  le  rappelle, 
Mon  oncle  ne  fil  rien  pour  moi. 
Mais  depuis  qu'il  n'est  plus  en  place, 
11  est,  mon  cœur  l'a  bien  jugé, 
Toujours  le  môme...  et  la  disgrâce 
Au  moins  nu  vous  a  pas  changé. 

SUNDERLAND. 

Monsieiu'!... 

ARTHUR. 

Je  ne  vous  eu  fais  pas  de  reproche;  je  ne  vous  demande 
rien  qu'à  souper,  et  il  semble  même  que  vous  avez  bien  de 
la  peine  à  vous  y  décider. 

SUNDERLAND,   iroublé. 

Moi,  du  tout...  (a  port.)  S'il  allait  se  douter  de  quelque 
cliose...  (Haut.)  Je  ne  pourrai  peut-être  pas  te  tenir  compa- 
gnie, mais  ou  te  servira,  dans  ta  chambre,  un  chevreuil 
excellent  et  du  vin  de  Porto,  de  plus  un  bon  lit  où  tu  feras 
bien  de  te  couciier  de  bonne  heure,  car  tu  dois  être  fatigué 
et  avoir  besoin  de  dormir. 

ARTHUR. 

Du  tout,  mou  oncle,  je  ne  dors  plus. 

SUISDERLAND,  à    part. 

Ah!  mon  Dieu!  il  nous  entendra.  (Haut.)  Et  pourquoi  ne 
dormez-vous  pas? 

ARTHUR. 

Pourquoi...  pourquoi?...  c'est  mon  secret...  c'est  qu'il  y 
a  quelque  chose  qui  me  tourmente,  qui  m'agite  et  qui  fait 
que  je  ne  puis  demeurer  en  place,  ni  rester  un  instant  où 
je  suis. 

SUNDERL.VIN'D,   à  part. 

Quel  bonheur!  s'il  pouvait  s'en  aller!   (Haut.)  C'est  tout 
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naturel,  à  votre  âge,  le  besoin  de  changer  de  lieu,  le  désir 
de  voyager... 

ARTHUR,  vivement. 

Justement  !  voyager,  mais  pour  cela  il  me  faudrait  ce 
que  je  n'ai  pas;  parce  que  la  bourse  d'un  lieutenant... 

SUNDERLAND. 

Quoi!  n'est-ce  que  cela?...  combien  te  faut-il? 

ARTHUR. 

Laissez  donc...  vous  voulez  rire. 

SUNDERLAND. 

Non  vraiment...  combien  te  faut-il? 

ARTHUR. 

Vous  m'effrayez  ;  vous  êtes  indisposé. 

SUNDERLAND. 

Quelle  idée!...  je  veux,  puisque  cela  t'est  nécessaire,  que 
tu  puisses  partir  dès  demain. 

ARTHUR. 

Dès  ce  soir,  après  souper. 

SUNDERLAND. 

Et  pour  cela  tu  me  demandes... 

ARTHUR. 

Cent  guinées. 

SUNDERLAND,  lui  donnant  une  bourse. 

Les  voici;  et  même  quelques-unes  de  plus. 

ARTHUR,  comme  s'il  rêvait. 

Est-il  possible!...  ah!  çà,  mon  oncle,  qu'est-  ce  qu'il  vous 
prend  donc?  (ouvrant  la  bourse.)  Laissez-moi  voir,  je  vous  prie. 
(Regardant  les  pièces  d'or.)  Oui,  vraiment,  c'est  de  l'or. 

AIR  :  Je  vous  comprendrai  toujours  bien.  {L  Opéra-Comique.) 

Premier  or  qu'un  oncle  chéri 
M'ait  doaaé  depuis  mon  enfance, 
Combien  mon  gousset  est  ravi 
ScHiBE.  —  Œuvres  complètes.  Hme  série  —  2i2">«  Vol.      -  9 
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De  faire  votre  connaissance  ! 

(a  Sunderland.) 
Que  le  soin  du  remboursement 
Ne  fasse  naître  aucun  nuage; 
Car,  je  vous  en  fais  le  serment, 
Je  vous  le  rendrai  (bis)  sur  votre  héritage. 

Et  après  une  telle  générosité,  je  serais  bien  ingrat  d'avoir 
des  secrets  pour  vous.  Apprenez  donc  que  je  suis  amou- 
reux... amoureux  à  en  perdre  la  tète.  Vous  me  demanderez 
comment? 

SUNDERLAND. 

Non,  mon  ami... 

ARTHUR. 

C'est  égal,  il  faut  que  je  vous  le  dise;  j'ai  besoin  d*en 
parler,  l'amour  est  bavard,  et  la  joie  aussi...  Imaginez-vous 
qu'il  y  a  quelques  mois,  je  me  trouvais  à  Brighton,  et  me 
promenais  par  hasard  au  bord  de  la  mer.  Je  crus  aperce- 
voir de  loin  des  jeunes  filles  du  pays,  qui,  bien  exactement 
enveloppées  de  leurs  larges  manteaux  de  laine,  prenaient 
entre  elles  le  plaisir  du  bain.  Discrètement  je  m'éloignais,  non 
sans  avoir  envie  de  retourner  quelquefois  la  léle,  lorsque 
j'entends  plusieurs  cris...  La  mer  montait  alors,  et  un  vent 
léger  qui  l'agitait  avait  sans  doute  effrayé  les  jeunes  bai- 
gneuses, car  toutes  s'enfuyaient,  excepté  une  seule,  qui, 
tremblante  à  l'aspect  des  vagues,  restait  immobile  et  cou- 
rait risque  d'être  engloutie. 

SUNDERLAND. 

Je  devine!  le  dénouement  de  rigueur...  tu  voles  à  son  se- 
cours, tu  la  ramènes  à  bord. 

ARTHUR. 

En  héros  désintéressé,  car,  seulement  alors,  je  jetai  les 
yeux  sur  ma  jeune  Néréide,  qui  était  évanouie  dans  mes 
bras...  Imaginez-vous,  mon  oncle,  une  figure  de  roman,  de 
ces  visages  qu'on  peut  lire  quelquefois,  mais  qu'on  ne  voit 
jamais,  et  quand  je  l'eus  transportée  à  l'auberge  voisine, 


< 
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avec  quelle  voix  enchanteresse  elle  demanda  le  nom  de  son 
libérateur  !  J'avais  à  peine  répondu  :  «  Arthur  Seymour, 
enseigne  dans  les  gardes  du  roi  »,  que  ses  compagnes  ar- 
rivèrent, il  fallut  me  retirer  ;  et  le  soir  seulement,  il  me  fut 
permis  de  m'informer  de  ses  nouvelles,  de  passer  auprès 
d'elle  toute  une  soirée;  mais  soit  caprice  de  sa  part,  soit  que 
le  souvenir  du  service  que  j'avais  eu  le  bonlieur  de  lui 
rendre  la  fit  rougir  de  reconnaissance,  elle  voulut  rester 
inconnue,  et  elle  partit,  sans  que  j'aie  pu  soupçonner  qui 
elle  était. 

SL'XDERLAND. 

La  belle  avance  ! 

ARTHUR. 

Vous  jugez  que,  de  ce  moment,  je  ne  pensai  plus  qu'à 
elle,  et  quelques  semaines  après,  j'allais  à  Oxford  rejoindre 
mon  régiment,  seul,  à  pied,  sur  la  grande  route...  quand  je 
dis  seul,  toujours  avec  elle,  avec  son  image,  qui  ne  me 
quittait  pas...  quand  voici  des  nuages  de  poussière,  des  pi- 
qiieurs,  des  jockeys,  gare  !  gare  !  Je  me  retourne  avec  cet 
air  de  mauvaise  humeur  que  prennent  volontiers  les  piétons 
qu'on  écrase.  C'étaient  plusieurs  voitures  de  la  cour,  et  dans 
l'une  d'elles,  carrosse  à  six  chevaux,  j'aperçois  ma  jeune 
dame,  qui  m'adresse  de  la  main  et  du  regard  un  salul  en- 
chanteur. 

SUXDERLAXD. 

Ah  !  mon  Dieu!  c'était  la  reine. 

ARTHUR. 

J'en  ai  eu  peur...  heureusement  le  portrait  de  Sa  Majesté, 
que  j'ai  vu  depuis,  est  venu  me  rassurer;  mais  le  plus  sin- 
guher,  c'est  que,  depuis  ce  moment,  tout  m'a  réussi;  je  me 
suis  distingué,  je  suis  monté  en  grade,  j'ai  été  nommé  lieu- 
tenant, vous  m'avez  prêté  de  l'argent!...  enfin,  une  foule 
d'événements  plus  extraordinaires  les  uns  que  les  autres!... 
Mais  plus  de  nouvelles  de  ma  belle  inconnue!  et  maintenant 
que,  grâce  à  vous,  me  voilà  en  fonds,  je  vais  parcourir  l'An- 
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glelerre,  TÉcosse  et   l'Irlande,  jusqu'à  ce  que  je    la   re- 
trouve 

AIR  du  vauilevillc  de    l'Homme  vert. 

Déjà  le  sort  qui  me  seconde 
Deux  fois  m'offrit  ses  traits  si  doux, 
Sur  la  terre  ainsi  que  sur  l'onde... 
Et  le  troisième  rendez-vous, 
Encor  plus  incompréhensible, 
Peut  avoir  lieu  l'un  de  ces  jours... 

SUNDERLAXD. 
Dans  le  ciel  môme... 

ARTHUR. 

C'est  possible, 
Les  amoureux  y  sont  toujours. 

Et  dès  demain  je  vais  à  Garlisie  demander  un  congé  au 
colonel,  ou  au  général,  au  roi  lui-même,  s'il  le  faut. 

SUNDERLWD,  arec  intention. 

Ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  à  miss  Arabelle  Churchill, 
à  laquelle  on  ne  peut  rien  refuser. 

ARTHUR. 

Oui,  c'est  ce  qu'on  dit;  mais  plutôt  mourir  que  de  rien 
devoir  à  de  pareils  moyens,  et  s'il  n'y  a  que  moi  qui  lui  de- 
mande... 

SUNDERLAND. 

La  connaissez-vous,  Arthur?...  et  est-elle  réellement 
aussi  bien  qu'on  le  dit  ? 

ARTHUR. 

Je  l'ignore,  je  suis  toujours  en  garnison,  je  ne  l'ai  jamais 
rencontrée;  mais  l'empire  qu'elle  exerce  sur  notre  souverain 
atteste  assez  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Il  ne  pardonne  pas 
la  moindre  offense  contre  celle  qu'il  aime. 

SUNDERLAND,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
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ARTHUR. 

Malheur  à  qui  oserait  s'atlaquer  à  elle  !  le  ressentiment 
du  roi  serait  terrible.  On  me  l'a  dit,  du  moins.  Du  reste,  si 
vous  tenez  à  avoir  des  détails,  vous  en  aurez  demain,  par 
mes  amis,  qui  la  connaissent. 

SUNDERLAND. 

Eh  !  qui  donc? 

ARTHUR. 

Ces  jeunes  officiers  dont  je  vous  parlais...  Ne  les  amenant 
pas  ce  soir,  je  les  ai  invités  pour  demain  à  déjeuner...  j'ai 
pensé  que  cola  vous  arrangerait  mieux,  et  puis  ils  ne  sont 
qu'une  douzaine. 

SUKDERLAND,  à  part. 

Une  douzaine!...  c'est  fait  de  moi! 


Qu'est-ce  donc? 

SUNDERLAND. 

Rien...  (a  part.)  Maudit  projet  que  j'ai  eu  là!...  chienne 
d'expédition!...  si  elle  pouvait  manquer!...  (on  entend  en  de- 
hors deux  sons  de  cor.)  C'est  fait  de  moi!...  je  n'ai  pas  une  goutte 
de  sang  dans  les  veines. 


SCENE  IV. 
SUNDERLAND,  MISS  RÉGINALD,  ARTHUR. 

MISS    RÉGINALD,  entrant  vivement   et    s'approchant    de  Sunderland,  lui 
dit  à  demi-voix. 

C'est  fini,  il  n'y  a  plus  à  reculer. 

SUNDERLAND,  à  part. 

C'est  bien  ce  qui  m'effraie. 

ARTHUR. 

Bonsoir,  ma  chère  tante. 
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MISS  RÉGINALD. 

C'est  bon,  c'est  bon,  je  suis  à  vous  tout-à-l'àeure.  J'ai  be- 
soin de  m'entendre  avec  mon  frère., 

ARTHUR. 

Si  c'est  sur  mon  souper,  vous  me  ferez  plaisir;  et  je  vous 
laisse  là-dessus  toute  liberté. 

(il  va  regarder  les  portraits  qui  décorent  l'appartement.) 
MISS    RÉGINALD,  pondant  ce  temps,  à  demi-voix  et  vivement   A  Sundér- 

llUld. 

Tout  s'est  passé  le  mieux  du  monde.  Les  chevaux  étaient 
conduits  par  un  seul  postillon,  un  jockey  qui,  tout  effrayé, 
a  mis  pied  à  terre,  s'est  enfui  à  travers  champs  et  a  laissé 
la  voiture  à  la  disposition  du  capitaine,  qui  a  tourné  bride, 
et  vient  d'entrer  avec  sa  capture  dans  la  grande  cour,  dont 
les  portes  se  sont  refermées. 

SUNDERLAND. 

Bonté  de  Dieu  !  qu'allons-uous  devenir? 

MISS  RÉGINALD. 

D'où  vient  cet  effroi?...   est-ce  qu'Arthur   la  connaîtrait? 

SUNDERLAND. 

En  aucune  façon;  mais  une  douzaine  d'officiers  de  ses 
amis,  qui  arrivent  demain,  et  qui  ne  connaissent  qu'elle... 
Je  ne  veux  pas  la  garder  un  instant  de  plus. 

MISS  RÉGINALD. 

Ils  ne  la  verront  pas. 

SUNDERLAND. 

Laissez  donc!...  et  le  moyen  de  forcer  nos  gens  au  si- 
lence !  Ne  saura-t-on  pas  toujours  dans  le  pays  qu'une  femme 
est  ici  prisonnière?  et  tous  les  émissaires  du  roi,  qui  dès 
demain  vont  battre  les  environs... 

MISS  RÉGINALD. 

Il  fallait  penser  à  cela  d'abord. 
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SUNDERLAND. 

Je  ne  pense  qu'après. 

ARTHUR,  venant  à  la  droite  de  Sunderland. 

Eh  bien!  eh  bien!  est-ce  que  vous  vous  disputez  là,  en 
famille  ? 

SUNDERLAND. 

Non,  du  tout,  (a  part.)  Et  être  obligé  de  se  contraindre!... 
ne  pas  oser  avoir  peur  tout  à  son  aise!...  (Haut.)  Ah!  mon 
neveu,  mon  cher  neveu  !  (bos  à  miss  Réginaid.)  Une  autre-  idée 
qui  me  vient. 

(Un  domestique  entre,  et  range  l'appartement.) 
MISS  RÉGL\ALD,  â  voix  basse. 

Prenez  garde...  pensez  d'abord. 

SUNDERLAND,  de  même. 

Je  n'en  ai  pas  le  temps.  (Haut  à  Arthur.)  Es-tu  homme  à  me 
rendre  un  service,  un  éminent  service  ? 

ARTHUR. 

Après  votre  conduite  généreuse,  je  me  ferais  tuer  pour 
vous...  (vivement.)  Mais  après  souper...  parce  qu'à  jeun, 
voyez-vous,  je  ne  vaux  pas  grand'chose. 

SUNDERLAND,  au  domestique  qui  est  dans  l'appartement. 

Qu'on  serve  sur-le-champ  ! 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  milord. 

(il  sort.) 
SUNDERLAND,    à  Arthur. 

Tu  souperas,  mon  ami,  tu  souperas  pour  deux,  car  moi, 
cela  me  serait  impossible. 

ARTHUR. 

Je  lâcherai,  mon  cher  oncle.  Et  pendant  que  l'on  sert,  di- 
tes-moi toujours  ce  dont  il  s'agit. 


152  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

SUXDERLAND. 

Tu  veux  voyager  dès  demain,  dès  ce  soir  :  tu  me  l'as 
promis? 

ARTHUR. 

Certainement. 

SUNDERLAND. 

Et  tu  n'as  pas  d'itinéraire  arrêté? 

ARTHUR. 

Aucun...  peu  imi)orle  par  oi^i  je  commencerai. 

SU^DERLA^•D. 

A  merveille.  Maintenant,  une  autre  question...  mais  ré- 
ponds-moi franchement.  Aimes-tu  les  jolies  femmes? 

ARTHUR,  étonné. 

Cette  question... 

MISS  RKGINALD,   bns  à    SunderlnnJ. 

Y  pensez-vous? 

SUNDERLAND,  bns. 

Ça  ne  vous  regarde  pas.  (Haut  à  Arthur.)  Tu  les  aimes,  je 
le  vois;  j'en  suis  sûr. 

ARTHUR,   Bvec  impatience. 

Eh!  oui,  mon  oncle;  mais  comme  je  vous  le  disais,  pas 
à  jeun. 

SUNDERLAND. 

Ne  t'impatiente  pas,  on  va  servir...  Et  si,  par  exemple, 
comme  lu  n'as  pas  de  compagnon  de  voyage,  je  te  donnais 
à  conduire  une  personne  charmante  dont  tu  serais  le  che- 
valier... 

ARTHUR. 

Moi! 

SUNDERLAND. 

Oui,  pendant  deux  ou  trois  cents  lieues...  qu'est-ce  que  tu 
en  dis? 
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ARTHUR. 

Je  dis  que  probablement  je  lui  ferais  la  cour,  et  que  cela 
ne  vous  conviendrait  peut-être  pas. 

SUNDERLAND. 

Du  tout,  cela  me  serait  égal. 

ARTHUR. 

Vraiment? 

V^Entre  le  domestique,  qui  annonce  qu'on  a  servi.) 
SUNDERLAND. 

Tu  es  servi...  viens...  l'on  va  tout  l'expliquer.  (Bas  à  Régi- 
naid.)  Vous  voyez  que  par  ce  moyen  elle  ne  reste  pas  ici,  au 
chcâteau,  sous  notre  responsabilité,  qu'elle  part  réellement 
avec  un  jeune  homme.  (Haut.)  Un  beau  jeune  homme. 

(Oii  entend  encore  le  son  du  cor.) 

Ensemble. 

SUNDERLAND. 

AIR  :  Berce,  berce,  bonne- grand'  mère.  {La  Berceuse.) 
Écoutons...  c'est  la  prisonnière 
Que  mon  ordre  amène  en  ces  lieux. 
Laissons-la;  prudence  et  mystère! 
Ne  nous  montrons  pas  à  ses  yeux. 

MISS  RÉGINALD. 
Écoutons...  c'est  la  prisonnière 
Que  son  ordre  amène  en  ces  lieux. 
Laissons-la;  prudence  et  mystère! 
Ne  nous  montrons  pas  à  ses  yeux. 

ARTHUR,   à  Sunderland. 
Dépêchons-nous,  la  faim  me  le  commande... 

SUNDERLAND. 
Viens,  tu  seras  mon  héritier. 

ARTHUR. 

C'est  bien; 
Mais  je  me  meurs,  et,  pour  peu  que  j'attende. 
C'est  vous  bientôt  qui  deviendrez  le  mien. 
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SUNDERLAXD. 

Hâtons-nous...  c'est  la  prisonnière,  etc. 

MISS  RÉGINALD. 
Hâtons-nous...  c'est  la  prisonnière,  etc. 

ARTHUR. 

Hâtons- nous...  ô  destin  prospère! 

Ce  repas  sourit  à  mes  yeux  ; 

Qu'il  paraisse,  et  gaiment,  j'espère. 

Je  m'en  vais  m'en  donner  pour  deux. 
(Sunderland,  Arthur  et  mias  Ré^inald  sortent  par  la  porte  à  droite,  et  sur 
1.3  ritournelle  de  ce  morceau,  entrent  par  le  fond,  Coverly,  deux  hom- 
mes armés,  puis  miss  Clarence  et  Kettly.) 


SCENE   V. 
COVERLY,  MISS  CLARENCE,  KETTLY,  deux  Hommes 

ARMES,  qui  restent  aux  deux  côtés  da  la  porte. 
COVERLY,    brusquement. 

Allons!  entrez,  et  rassurez-vous. 

MISS  CLARENCE. 

Où  nous  conduisez-vous?...  et  de  quel  droit? 

COVERLY. 

Vous  le  saurez;  asseyez-vous,    (voyant    qu'elle  reste  debout.) 

Eh  bien!  est-ce  que  je  vous  fiiis  peur? 

MISS  CLARENCE,  cherchant  à  se  rassurer. 

Oh!  non,  certainement,  je  n'ai  pas  peur... 

KETTLY, 

Mais  si  on  y  était  sujette,  ce  serait  une  belle  occasion;  rien 
que  la  vue  de  monsieur...  ou  la  figure  de  ses  compagnons... 
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COVERLY,,  dnramDt. 

Silence  !  (Aux  dam  hommes.)  Et  VOUS,  sortez,  et  veillez  en 
dehors. 

MISS  CLARENCE,    à  Keltlj. 

Tais-toi  donc. 

COVERLY. 

Le  conseil  supérieur  a  prononcé,  et  vous  connaîtrez  lout- 
à-l'heure  sa  déclaration...  En  attendant,  je  dois  vous  sépa- 
rer de  votre  compagne. 

MISS  CLARENCE. 

M'ôter  Kettly!  et  pour  quelle  raison? 

COVERLY,  avec  colère. 

Corbleu!...  milady... 

MISS  CLAREXCE. 

C'est,  différent,  milord;  je  ne  savais  pas  cela,  mais  que 
va-t-il.nous  aiuiver?...  de  quoi  suis-je  coupable? 

COVERLY. 

Vous  le  saurez.  Il  ne  sera  fait  aucun  mal  à  votre  fille  de 
chambre. 

MISS  CLARILNCE. 

Ail  !  que  je  vous  remercie  ! 

COVERLY. 

Quant  à  vous,  c'est  différent...  la  position  oiî  vous  êtes 
réclame  des  précautions,  dont  la  rigueur  ne  doit  pas  vous 
étonner. 

MISS  CLAREXCE. 

Au  moins,  monsieur...  et  par  piiié... 

COVERLY,  montrant  la  porte. 

Cela  ne  me  regarde  pas. 

KETTLY,  courant  à   miss  Clarenca. 

Ahl  ma  pauvre  maiireàse! 
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MISS   CLARENCE,!.  a    rassurant. 

Allons,  allons,  du  courage  ;  tu  vois  bien  qu'il  en  faut. 

COVERLV,    lui   montrant  la   porte. 

Eh  bien!...  qu'est-ce  que  j'ai  dit? 

KETTLY. 

Voilà,  monsieur,  voilà...  je  me  rends  à  votre  invitation. 

(Kettly  sort  la  premiùie,  Cover]y  apiès.   Oii    entend    fermer  les  portes  du 
fond,  et  tirer  les  voirons.) 

SCÈNE  VI. 

MISS    CLARENCE,   seule. 

C'est  une  caverne  de  brigands  !  Je  ne  dis  rien  :  mais  je 
commence  à  avoir  peur.  Il  est  certain  que  quelque  grand  dan- 
ger me  menace,  qu'on  en  veut  à  mes  jours!...  mais  pour- 
quoi?... Voyons,  raisonnons  et  ne  nous  laissons  pas  intimi- 
der sans  motifs.  En  quelles  mains  suis-je  tombée?...  qui  pour- 
rait m'en  vouloir,  à  moi,  pauvre  fille,  qui  n'ai  jamais  offensé 
personne,  excepté  sir  Robert,  mon  tuteur,  que  je  n'aime  pas, 
que  je  ne  veux  pas  aimer?  Et  malgré  le  testament  de  mon 
père,  qui  le  nomme  mon  mari,  malgré  ses  droits,  il  m'a 
semblé  que  j'avais  celui  d'être  libre,  de  disposer  de  mon 
cœur  et  de  ma  main...  et  quand  la  reine,  mon  amie,  ma 
compagne  d'enfance,  est  à  Carlisle,  à  cinq  lieues  de  nous^ 
est-ce  un  crime  d'aller  réclamer  près  d'elle  asile  et  protec- 
tion? (Joignant  les  mains  et  ayant    l'air   de  prier.)   Peut-être    auSSi, 

mon  Dieu,  je  dois  l'avouer,  est-il  au  fond  de  mon  cœur 
quelque  autre  sentiment  que,  malgré  moi...  (s'interrompant.)  Je 
ne  dis  pas  non;  c'est  possible...  mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  me  tuer.  (Écoutant.)  0  ciel!  on  a  parlé  dans  la 
chambre  à  côté...  et  par  cette  porte,  qui  est  restée  ouverte, 

si  je  pouvais...  (EUe  s'approche  avec  précaution  de  la  porte  à  droite, 
regarde    et   s'écrie    avec    joie.)  Qu'ai-je  VU  !...    est-il  pOSsiblc  !... 

non,  non,  je  ne  me  trompe  pas;  c'est  bien  lui...  sir  Arthur, 
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ce  jeune  homme  qui  déjà  m'a  sauvé  la  vie...  Ah!  je  res- 
pire... je  n'ai  pkis  rien  à  craindre,  il  est  là. 

AIR   de  Paris  et  le  Village. 

En  le  sachant  dans  ce  château 
Où  le  hasard  seul  nous  rassemble, 
J'éprouve  un  trouble  tout  nouveau  ; 
Et  de  ce  moment  il  me  semble 
Qu'à  mes  périls  loin  de  songer 
Je  suis...  et  ne  peux  le  comprendre, 
Heureuse,  hélas!  d'être  en  danger 
Afin  qu'il  puisse  me  défendre... 
Je  suis  heureuse  d'un  danger 
Qui  lui  permet  de  me  défendre. 

Le  voilà..  .C'est  singulier,  je  n'ai  plus  peur,  et  je  tremble. 

(S'asseyant  auprès    de  la  table.)     AllonS,    allons,    remettOnS-nOUS 

pour  jouir  de  sa  surprise  et  de  sa  joie. 
SCÈNE   VII. 

MISS  CLARENCE,  assise  auprès  de  la  table,    ARTHUR,   sor- 
tant de  la  porte  à  droite. 

ARTHUR,    à  part  et  riant. 

Voilà,  par  exemple,  une  singulière  commission...   mais 
avant  de  promettre,  je  veux  toujours  voir,  cela  n'engage  à 

rien.  (Au  fond  et  pendant  que  miss  Clarence  lui  tourne    le    dos.)    C'cst 

donc  là  cette  favorite  toute-puissante,  cette  beauté  redoutable 
qui  fait  tourner  la  lète  à  notre  pauvre  souverain.  Sans  être 
roi,  je  serai  plus  brave  que  lui  !  et  je  défie  miss  Arabelle 
et  ses  charmes  de  faire  sur  moi  la  moindre  impression... 

(La  regardant.)  Grand   DicU  1 

MISS  CLARENCE,  à  part,  arec  joie. 

Il  m'a  reconnue... 

ARTHUR. 

Quoi!  madame,  c'est  vous! 
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MISS  CLA.RENCE,  se  lerant. 

Oui,  monsieur.  Je  ne  puis  m'expliquer  poui-quoi  on  m'a 
arrêtée  la  nuit,  sur  la  grande  route,  lorsque  je  me  rendais 
tranquillement  à  Carlisle...  j'ignore  pourquoi  l'on  m'a  con- 
duite en  ces  lieux,  et  quels  périls  m'environnent...  mais  je 
vous  vois,  votre  vue  me  rassure...  et  vous  ne  me  refuserez 
pas  votre  protection. 

ARTHUR. 

Madame...  (a  pan.)  C'en  est  fait  de  mes  illusions! 

MISS    CLARENCE. 

D'où  vient  votre  embarras?  ai-je  eu  tort  de  compter  sur 
votre  secours? 

ARTHUR,  avec  embarras., 

Non  certainement,  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi...  je  ne 
suis  pas  maître  en  ces  lieux. 

MISS    CLARENCE. 

Qu'entends-je! 

ARTHUR,    avec   dépit. 

D'ailleurs  que  serait  ma  protection  auprès  de  celle  qui 
vous  est  acquise?  vous  trouverez  toujours  des  chevaliers, 
des  courtisans  prêts  à  vous  défendre  :  il  n'y  a  ni  mérite  ni 
courage  à  cela  ;  il  y  en  aurait,  au  contraire,  à  braver  votre 
pouvoir,  à  se  ranger  au  nombre  de  vos  ennemis. 

MISS  CLARENCE. 

Et  vous  aussi,  vous,  monsieur  Arthur!  Que  vous  ai-je 
fait?  pourquoi  m'en  voulez-vous? 

ARTHUR. 

Je  vous  en  veux  de  mes  rêves  de  bonheur  que  vous  avez 
dissipés;  je  vous  en  veux  de  ces  charmes  que  j'admire,  et 
qui  excitent  ma  colère,  et  qui  me  rendraient  furieux  contre 
moi,  contre  vous,  contre  une  autre  personne  encore  que  je 
dois  respecter,  mais  que  je  hais  maintenant,  que  je  hais  du 
fond  de  mon  cœur. 


LÀ     FAVORITE  15^ 

MISS  GLARENCE. 

En  vérité,  vous  m'effrayez;  et  je  ne  vous  comprends  pas. 

ARTHUR. 

Oui,  une  telle  franchise  doit  vous  étonner;  pardon,  ma- 
dame, pardon  d'avoir  osé  vous  parler  ainsi  ;  je  reviens  à 
moi-même,  à  la  raison,  et  dois  vous  apprendre  qu'il  est 
dans  ce  château  des  personnes  qui  vous  en  veulent,  ou  qui 
du  moins  pensent  en  avoir  le  droit. 

MISS    CLARENCE. 

Elt  pourquoi?  et  quelles  sont-elles? 

ARTHUR. 

Je  ne  puis  vous  les  dénoncer,  je  leur  dois  le  secret;  mais- 
elles  voulaient  m'associer  à  leur  ressentiment.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que,  maintenant  plus  que  jamais,  je 
m'y  refuse  ;  et  c'est  pour  y  rester  tout  à  fait  étranger  que 
je  m'éloigne  ;  je  pars. 

MISS  GLARENCE,  à   part,  avec  indignation. 

M'abandonner  ainsi!...  quelle  indignité!  (Haut  à  Arthur  qui 
s'éloignait.)  Un  mot  cncore,  monsieur,  et  je  ne  vous  retiens 
plus.  J'avais  compté  sur  votre  générosité,  je  vous  en  de- 
mande pardon;  et  dans  la  crainte  de  vous  compromettre... 

ARTHUR,   revenant  et  vivement. 

Oh!  si  ce  n'est  que  cela... 

MISS  CLAREXCE. 

Je  ne  vous  demande  rien  pour  moi  ;  mais  pour  une  jeune 
fille  qui  m'accompagnait,  et  dont  on  m'a  séparée;  puis-je 
espérer  que  par  votre  protection  elle  me  sera  rendue? 

ARTHUR. 

Vous  allez  la  revoir,  je  vous  le  promets.  Adieu,  ma- 
dame. 

(il  sort  par  la  droite.) 
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SCENE  VIII. 

MISS  CLARENCE,  seule. 

Je  n'en  puis  revenir  encore!...  et  je  ne  sais  si  je  veille  ! 
Il  me  fuit,  il  m'abandonne  lâchement,  lui  que  tantôt  j'implo- 
rais tout  bas,  et  qu'au  moment  du  danger  j'appelais  à  mon 
secours!  lui!...  oh!  non,  ce  n'est  pas  lui,  celui  que  j'avais 
rêvé  si  brave,  si  généreux;  c'en  est  un  autre;  qu'il  parte, 
qu'il  s'éloigne,  je  ne  l'aime  plus,  et  maintenant,  quoi  qu'il 
arrive,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre.  (Avec  dépit.)  Que  je  re- 
tombe entre  les  mains  de  sir  Robert!...  qu'on  me  force  à 
mourir  ou  à  l'épouser,  tant  mieux,  ce  sera  bien  fait,  c'est 
comme  on  voudra,  et  tout  m'est  égal.  (La  porte  du  fond  s'ouvre.) 
C'est  Keltly  ;  allons,  il  faut  lui  rendre  justice,  dès  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  moi,  il  tient  ses  promesses. 


SCENE   IX. 
MISS   CLARENCE,  KETTLY. 

MISS    CLARENCE. 

Te  voilà!  je  te  revois!  viens  à  mon  aide,  je  suis  bien 
malheureuse  ! 

KETTLY. 

Pas  tant  que  vous  croyez;  d'abord  un  beau  jeune  homme, 
un  militaire,  a  donné  ordre  à  vos  gardiens  de  me  laisser 
passer.  Je  puis  aller  et  venir  en  liberté  dans  tout  le  châ- 
teau, et  j'en  profite  pour  vous  apporter  des  nouvelles,  oh  ! 
mais  des  nouvelles  incroyables,  il  n'y  a  que  celles-là  de 
bonnes. 

MISS   CLARENCE. 

Dis-les  vite. 

KETTLV. 

J'attendais  dans  la  salle  d'urmos,   ofi  j'allais  être  inter- 
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rogée  par  le  seigneur  châtelain,  et  puis  sa  sœur,  une  grosse 
châtelaine,  lorsqu'est  arrivé  le  capitaine  Coverly,  ce  gen- 
tilhomme de  grand  chemin,  qui  a  ai-rêté  notre  voiture.  Et 
on  n'était  pas  du  même  avis,  et  on  s'est  disputé,  et  il  leur 
demandait... 

MISS  CLARENCE. 

Quoi  donc  ? 

KETTLY. 

De  l'argent,  beaucoup  d'argent,  il  paraît  qu'il  y  tient.  Ils 
disaient  tout  cela,  à  cause  de  moi,  non  pas  en  bon  anglais, 
mais  en  patois  irlandais;  et  moi,  qui  justement  suis  du 
canton  de  Donegal,  je  n'en  ai  pas  perdu  un  mot.  Il  y  a 
donc  une  grande  dame,  une  dame  de  la  cour,  qui  est  leur 
ennemie  mortelle,  et  ils  vous  ont  arrêtée  à  sa  place. 

MISS  CLARENCE. 

Est-il  possible  ! 

KETTLV. 

Miss  Arabelle... 

MISS  CLAREXCE. 

La  favorite,  la  maîtresse  du  roi! 


AIR  du  vaudeville  de  Oui  ou  Non. 

Est-il  possible!  et  dans  ces  lieux 
Ils  osent  vous  prendre  pour  elle! 
Mais  c'est  terrible...  c'est  affreux 
Pour  une  honnête  demoiselle. 
Et  je  n'voudrais  pas,  quant  à  moi, 
Souffrant  de  telles  injustices, 
Prendre  les  charges  d'un  emploi 
Dont  une  autre  a  les  bénéfices. 

(Pendant  ce  couplet,  miss  Clarence  est  allée  au  fond  du  théâtre,  et  a  exa- 
miné l'appartement  avec  attention  ;  elle  redescend,  et  se  trouve  à  la  fin 
du  couplet  à  la  gauche  de    Kettly.) 
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Et  vous  devez  être  indignée. 

MISS    CLARENCE,  avec   joio  et  rivement. 

Au  contraire  ;  attends,  attends  ;  sir  Artliur  partageait 
sans  doute  leur  erreur. 

KETTLY. 

Qui,  sir  Arthur? 

MISS  CLARENCE,  avec  impatience. 

Ce  jeune  homme,  ce  militaire  qui  m'a  traitée  si  froide- 
ment, qui  refusait  de  me  secourir,  et  presque  de  m'entea- 
dre. 

KETTLY. 

C'est  bien  mal. 

MISS  CLARENCE. 

Non,  non;  c'est  très-bien,  et  je  comprends  son  dépit,  sa 
colère;  il  aurait  dû  me  traiter  encore  plus  mal;  mais  c'était 
déjà  bien  ainsi,  et  je  l'en  remercie,  et  je  l'en  aime  davan- 
tage. 

KETTLY. 

Qu'avez-vous  donc? 

MISS  CLARENCE. 

Rien...  je  suis  contente,  je  le  retrouve.  Pauvre  jeune 
homme!.  .  c'est  si  aimable  à  lui!...  Imagine-toi  qu'il  est 
furieux,  et  c'est  ce  qui  me  rend  si  heureuse.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  ce  bonheur-là  dure  trop  longtemps,  et  je  vais  le 
désabuser,  lui  dire  qui  je  suis... 

KETTLY. 

Gardez-vous-en  bien,  car  je  ne  vous  ai  point  tout  appris. 
Nous  sommes  ici  dans  le  château  de  lord  Sunderland. 

MISS  CLARENCE. 

Lord  Sunderland,  l'ami  de  sir  Robert,  mon  tuteur! 

KETTLY. 

Celui  dont  il  nous  parle  sans  cesse,  et  qu'il  vient  visiter 
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tous  les  jours.  Il  parait  même  qu'aujourd'hui,  et  avant  de 
se  rendre  à  Carlisle,  sir  Robert  s'est  arrêté  ici,  et  qu'il  doit 
y  revenir  dans  deux  heures  ;  on  l'attend. 

MISS  CLAHE^•CE. 

C'est  fait  de  moi  !  Nous  sommes  venues  nous  livrer  en  ses 
mains,  et  juste  au  moment  oîi  cet  hymen,  oii  cet  esclavage 
me  parait  plus  horrible  que  jamais. 

KETTLY. 

Et  en  quoi  donc? 

MISS  CLARENCE. 

Et  pour  retomber  au  pouvoir  de  sir  Robert!...  Non  cer- 
tainement, je  ne  dix*ai  pas  qui  je  suis;  je  m'en  garderai 
bien. 

KETTLV. 

Ils  vont  alors  continuera  vous  prendre  pour  la  favorite. 

MISS  CLARENCE. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

KETTLY. 

Il  faut  cependant  choisir  ;  être  à  leurs  yeux  miss  Arabelle 
ou  miss  Clarence.  Voyez  ce  que  vous  voulez? 

MISS  CLARENCE,    avec   impatience. 

Je  voudrais...  je  voudrais  n'être  ni  l'une  ni  l'autre.  Quel 
embarras!  quel  tourment!  Qu'est-ce  que  tu  me  conseilles?" 

KETTLY. 

Dame!  mademoiselle,  je  n'ose  pas.  L'essentiel  c'est  qu'on 
nous  laisse  sortir  de  ce  château,  c'est  que  nous  nous  remet- 
tions en  route. 

MISS  CLARENCE. 

Plût  au  ciel! 

(Elle  s'assied  auprès  de  la  table.) 
KETTLY. 

Et  il  me  semble  que,  pour  commander  et  vous  faire 
obéir,  le  nom  de  la  favorite  aura  toujours  plus  de  crédit 
que  le  vôtre. 
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MISS    CL.VRENCE. 

Tu  crois? 

KETTLY. 

Quand  vous  devriez  leur  faire  à  tous  de  belles  promesses, 
qu'est-ce  que  cela  coûte?  Les  tiendra  qui  pourra.  Mais 
vous  ne  saurez  jamais  mentir. 

MISS  CLARENCE. 

Mieux  que  tu  ne  crois;  j'ai  été  trois  mois  à  la  cour. 

KETTLY. 

Ah!  c'est  vrai. 

MISS   CLARENCE. 

Et  lorsque  j'étais  demoiselle  d'honneur  de  la  reine,  je  me 
rappelle  que  lord  Sunderland  et  miss  Réginald,  sa  sœur, 
étaient  ce  qu'on  appelait  des  mécontents,  des  amis  du  bien 
public,  qui  demandaient  toujours  quelque  chose  pour  eux. 

KETTLY. 

Vous  voyez  bien. 

AIR  :  De   sommeiller  encor,  ma    chèro.    [Arleviin  Joscpli.) 
Allons,  reprenez  confiance. 

MISS  CLARENCE. 
Tu  le  veux,  je  suis  ton  conseil. 
Mais  c'est  bien  hardi,  quand  j'y  pense. 
D'usurper  un  poste  pareil. 

(Elle  écrit.) 
KETTLY. 
Rassurez-vous  sur  ce  chapitre. 
Comm'  tant  do  gens  qu'on  voit  placer, 
De  l'emploi  vous  n'avez  que  1'  titre, 
Vous  n'êtes  pas  forcée  d'exercer. 
MISS  CLARENCE,  se  levant,  et   aUnnt  à  Kottly. 

Tiens,  puisque,  grâce  à  M.  Arthur,  tu  as  la  liberté  de  te 
promener  dans  le  château,  voici  d'abord  ces  deux  lignes, 
(Elle  lui  donne  un  papier.)  qu'il  faut  remettre  en  secret  à  miss 
Réginald...  et  puis  le  capitaine  Goverly...  Je  ne  connais  pas... 


LA     FAVORITE  165 


mais  d'après  ce  que  tu  m'as  dit,  on  peut  toujours...  (Elle  tire 

de  son  portefeuille  un  papier    qu'elle  met  dans  une    lettre.)  YolCl  pOUr 

lui. 

KETTLY,  regardant  vers  le  fond,  à  droite. 

C'est  lord  Sunderland. 

MISS  CLARENCE. 

Tu  en  es  sûre?  Le  plus  redoutable  de  tous,  (a  part,  et  cher- 
chant à  se  donner  du  courage.)  Allons,  allons;  qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  de  trembler  ainsi?  Il  ne  peut  rien  m' arriver 
de  pire  ;  prenons  courage,  et  un  air  de  dignité  :  rappelons- 
nous  comment  faisait  la  reine  ;  cela  ressemblera  peut-être 
à  celle  qui  la  remplace. 

SCÈNE   X. 

Les  mêmes;  SUNDERLAND,  entrant  paria  porte  à  droite. 

SUNDERLAND,  à  Kettly. 
Jeune  fille,  laissez-nous.   (Kettly  s'approche  de  miss  Clarence,  et 

lui  parle  bas.)  Laissez-nous. 

(Kettly  sort.  Sunderland  s'approche  de   n  iss  Clarence,  qu'il  salue  plusieurs- 
fois  avec  respect.)' 
MISS  CLARENCE,  cherchant  à  prendre  de  l'assurance. 

De  quel  droit,  monsieur,  s'est-on  permis  de  m'amener  en 
ce  château?  Et  qui  êtes-vous? 

SUNDERLAND. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  le  sachiez.  Tout  ce  qi,e 
je  puis  vous  apprendre,  belle  lady,  c'est  que  vous  n'êtes  pas 
ici  parmi  vos  meilleurs  amis. 

AIR  du  vaudeville  du  Baiser  au  porteur. 

Loin  de  la  cour,  où  chacun  nous  réclame, 

Inaperçus  nous  vivons,  grâce  à  vous. 

Le  roi  no  voit  que  par  vos  yeux,  madame; 

Vos  yeux  se  détournent  de  nous. 
Oui,  vos  beaux  yeux  se  détournent  de  nous. 
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Ils  étaient,  si  j'en  crois  mon  zèle, 
Trop  dangereux...  et,  sans  rien  ménager, 
De  mon  prince,  en  sujet  fidèle, 
Je  dois  éloigner  le  danger. 

Aussi  le  parti  en  est  pris,  on  vous  conduira  cette  nuit, 
sous  bonne  escorte,  au  port  de  Whitehaven,  de  là  vous  pas- 
serez sur  le  continent,  et  de  là...  Mais  dans  ce  moment  il 
est  inutile  de  vous  en  dire  davantage. 

MISS   CLAREXCE, 

Ah!  mon  Dieul 

SUNDERLAND. 

C'était  un  parent  à  moi,  un  jeune  homme,  qui  devait  vous 
conduire,  il  refuse... 

MISS  CLAUENCE,  à  part. 

Le  maladroit  ! 

SUNDERLAND. 

Et  j'ai  choisi  pour  chef  de  l'entreprise  un  homme  mcor- 
ruptible  et  sévère,  que  vous  essaieriez  en  vain  de  séduire. 

MISS   CLARENCE,  hésitant. 

Le  capitaine  Goverly? 

SUNDERLAND,  étonné. 

Qui  vous  l'a  dit,  et  comment  savez-vous?,.. 

MISS  CLARENCE. 

L'habitude  que  j'ai  de  deviner.  Croyez-vous  franchement 
que  j'ignore  où  je  suis,  et  que  je  ne  connaisse  pas  mes 
ennemis,  (Le  regardant  fixement.)  à  Commencer  par  milond 
Sunderland? 

SUNDERLAND. 

0  ciel  1  c'est  fait  de  moi  ! 

MISS  CLARENCE,  à  part,  l'observant. 

Il  tremble  !  cela  me  rassure. 

SUNDERLAND. 

Eh  bien!  oui,  madame;  puisque  les  qualités  sont  connues, 
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j«  n'ai  plus  rien  à  ménager,  et  vous  savez  mieux  que  per- 
sonne si,  moi,  ancien  maître  des  cérémonies,  actuellement 
en  retraite,  je  dois  vous  en  vouloir. 

MISS  CLÀREXCE. 

Et  en  quoi,  s'il  vous  plaît? 

SUNDERLAXD. 

J'ai  usé  mes  jours  et  mes  nuits  au  service  de  l'État,  j'ai 
passé  quarante  ans  de  ma  vie  au  milieu  des  bals,  des  con- 
certs, des  fêtes  de  toute  espèce  ;  et  après  une  carrière  aussi 
agitée,  on  me  prie  de  me  reposer.  C'est  indigne! 

MISS  CLAREXCE. 

Sans  doute;  mais  est-ce  une  raison  pour  vous  perdre  à 
jamais? 

SLNDERLAXD. 

Milady... 

MISS  CLAREXCE. 

Écoutez-moi,  milord,  les  instants  sont  précieux.  Je  suis 
en  votre  pouvoir,  c'est  vrai  ;  mais  notre  jockey,  notre  pos- 
tillon, qui  vous  est  échappé,  est  déjà  arrivé  au  village  voi- 
sin, où  il  aura  donné  l'alanne.  Dans  ce  moment  peut-être 
on  est  en  marche. 

SU.NDERLAND. 

0  ciel  ! 

MISS  CLAREXCE. 

Et  vous  aurez  ti-availlé,  non  pour  vous,  mais  pour  ceux 
qui  auront  l'esprit  de  me  secourir  et  de  me  délivrer.  Pour- 
quoi voulez-vous  leur  laisser  cet  honneur,  et  leur  donner  à 
la  reconnaissance  du  roi  des  titres  qu'il  vous  est  facile 
d'acquérir  vous-même? 

SUXDERLAXD. 

Que  dites-vous? 

MISS  CLAREXCE. 

Que  je  vous  parle  dans  votre  intérêt,  et  dans  le  mien.  Je 
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ne  veux  pas  feindre;  j'y  mettrai  de  la  franchise.  Eh  bien! 
oui,  j'ai  le  plus  grand  ititérèt  à  arriver  ce  soir  à  Carlisle; 
me  retenir  ne  servira  en  rien  vos  projets,  qui  finiront  tou- 
jours par  être  découverts;  et  moi,  une  heure  de  retard  peut 
renverser  toutes  mes  espérances. 

SUXDERL.VND. 

Qu'entends-je  ! 

MISS  CLARENCE. 

Je  vous  dis  mon  secret,  j'ai  confiance  en  vous;  et  si,  à 
l'insu  de  vos  compagnons,  vous  voulez  me  permettre  de 
repartira  l'iiistant  même... 

SUNDERLAND. 

Après  notre  serment,  une  telle  idée... 

MISS  CLAREXCE. 

Est  moins  dangereuse  qu'une  conspiration,  et  vous  rap- 
portera davantage  :  c'est  vous-  qui  serez  mon  chevalier; 
vous  me  conduirez,  vous  ne  me  quitterez  pas,  nous  arri- 
verons ensemble  à  Carlisle,  au  palais,  je  vous  présente  à  la 
reine...  non,  je  veux  dire  au  roi,  et  je  lui  dis  :  «  Voilà  mon 
défenseur,  mon  libérateur,  celui  qui,  cette  nuit,  a  bravé 
tous  les  dangers  pour  me  soustraire  aux  complots  de  mes 
ennemis.  » 

SUNDERLAND. 

Je  comprends  bien  qu'un  pareil  service...  et  certaine- 
ment, si  ce  n'était... 

MISS   CLARENCE. 

Votre  serment? 

SUNDERLAND. 

Du  tout,  ce  n'est  pas  cela;  mais... 

COUPLETS. 
Premier  couplet. 
Am:Le  beau  Lycas  aimait  Tliéniire.  {Les  Artistes  par  occasion.) 
Encor,  faut-il  des  garanlies!... 
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Si,  par  vous,  je  redevenais 
Grand-maître  des  cérémonies... 

MISS  CLARENCE. 

J'en  parlerai...  je  le  promets. 

SUXDERLAND. 
Un  traitement  en  conséquence, 
Un  peu  plus  fort  qu'il  ne  l'était, 
Le  douhle  de  ce  qu'il  était... 
MISS  CLARENCE. 
Complez-y...  l'on  vous  le  promet. 

(a  port.) 
Ce  n'est  pas  cela,  je  le  pense. 
Qui  peut  augmenter  le  budget. 

Deuxième  couplet. 
SUNDERLAND. 

Pour  être  sûr  qu'on  me  pardonne, 
Je  voudrais  bien,  outre  cela, 
L'ordre  du  Bain... 

MISS  CLARENCE. 

Je  vous  le  donne. 
(a  part.) 
Je  donne  tout  ce  qu'il  voudra... 

SUXDERLAND. 
De  plus...  en  signe  d'alliance, 
Et  si  milady  le  permet... 

(il  lui  pvend  la  niaia.  ) 
MISS    CLARENCE,    la  retirunt  d'abord. 
Que  failes-vous? 

(a  part,  et  se  laissant  baiser  la  main.) 
Mais  en  effet. 
Ce  n'est  pas  cela,  je  le  pense. 
Qui  peut  augmenter  le  budget. 

(Haut  et  vivement.)  Mais  partons,  de  grâce;  faites  qu'on  me 
rende  ma  voiture,  mes  chevaux,  ma  tille  de  chambre,  et 
qu'avant  une  demi-heure,  nous  soyons  tous  en  route. 

IL  —  XXII.  10 
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SUXDERLAND. 

C'est  tout  ce  que  je  demande;  mais  comment  tromper  la 
surveillance  des  autres  personnes  qui  habitent  ce  château? 
Et  ils  ne  sont  pas  les  seuls  à  redouter;  nous  pouvons  ren- 
contrer dans  notre  fuite  sir  Robert,  qui  revient  ce  soir  de 
Carlisle. 

MISS   r.LARKNCE,  effrayée. 

Sir  Robert!... 

SUNDKRLAXD. 

Un  de  nos  voisins,  homme  dangereux,  animé  des  plus 
mauvaises  intentions,  non  seulement  contre  vous,  mais 
contre  le  roi  lui-même. 

MISS   CLARENCE. 

En  êtes-vous  bien  sûr? 

SUNDERLAND. 

Je  n'étais  pour  rien  là-dedans;  je  vous  le  prouverai  par 
des  lettres  mômes  qu'il  m'écrivait  pour  me  gagner.  Silence  ! 
c'est  miss  Réginald,  ma  sœur;  rentrez  là,  dans  cet  appar- 
tement. 

(Lui  indiquant  la  chambre  à  gauche.) 
MISS  CLAREXCE. 

Oui,  monsieur,  oui. 

SUNDERLAND. 

Fidélité  à  toute  épreuve;  et  dès  qu'il  en  sera  temps,  j'irai 
vous  chercher  pour  vous  conduire  moi-même;  raoi-raèrae, 
entendez-vous? 

MISS  CLARENCE,  à  part. 

Lui-même.  Allons,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  mal,  et 
que  la  véritable  n'aurait  pas  fait  mieux,  ("iiaut.)  Adieu! 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à  gauche  en  faisant  un  signe  d'intelligence  à 
Sunderlond,  qui  met  la  main  droite  sur  son  cœur,  el  étend  l'autre  en 
guise  de  serment.) 
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SCENE   XI. 

MISS  REGINALD,  entrant  par  la  porte  à  droite,  en  rêvant  et  tenant 
un  papier,   qu'elle  cache   aussitôt,    SU^sDERLAND. 

MISS   RÉGIXALD. 

Rien  que  deux  lignes,  mais  elles  sont  claires  et  positives  : 
«  La  place  de  première  dame  d'atours,  si,  d'ici  à  une  heure, 
«  et  à  l'insu  de  tout  le  monde,  je  suis  délivrée  par-  vous.  » 
(Réfléchissant.)  C'est  une  femme  d'esprit  et  de  tête,  quia  cal- 
culé sa  position,  ses  adversaires,  et  qui  ne  voit,  dans  ce 
château,  que  moi  de  femme  avec  qui  elle  puisse  s'entendre. 

Mais    comment?...    (Apercevant    Sunderland.)    Dicu  !     c'CSt    mon 

frère  ! 

SUNDERLAND,   à  part. 

Qu'elle  a  l'air  sombre  et  rêveur!  (Haut.)  Eh  bien!  ma 
sœur,  toujours  dans  vos  idées  de  vengeance? 

MISS  RÉGINALD. 

Certainement. 

SUNDERLAND,  à  part. 

Caractère  inflexible  !...  J'en  étais  sûr;  rien  à  faire  de  ce 
côté,  et  il  faut  aviser  à  d'autres  moyens. 

(Miss  Réginald  est  à  droite  du  théâtre,  Sunderland  au  milieu,  et  ils  réflé- 
chissent tous  les  deuï  séparément  et   sans   se  parler.) 


SCENE  XII. 

Les  mêmes;   COVERLY,  entrant  par  le  fond,  à  gauche. 
COVERLV,  réfléchissant  aussi. 

Une  place  de  capitaine,  une  gratification;  et  pour  com- 
mencer, un  billet  de  cenl  livres  sterling;  je  l'ai  vu,  il  est 
là.  Je  ne  tiens  pas  plus  à  celle-là  qu'à  une  autre,  mais  les 
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autres  promettent,  et  ce'le-là  paie  d'avance;  principes  qui 
cadrent  avec  les  miens,  et  quand  on  s'entend  sur  un  prin- 
cipe, c'est  tout. 

SUXDERLAND,  à  part. 

C'est  cet  infâme  Coverly  ! 

MISS   KÉGINALD,   de  même. 

Cet  enragé  patriote  ! 

COVEULY. 

Eh  bien  !  mes  voisins,  me  voici  prêt  à  partir  avec  notre 
prisonnière,  comme  nous  en  sommes  convenus.  Oii  csl-elle? 

SUNDERLAND  et   MISS    RÉGINALD,  à  port. 

■  0  ciel! 

COVERLY. 

Mais  dépêchons  ;  car  je  suis  pressé,  et  je  n'ai  pas  de 
temps  à  perdre. 

MISS  RÉGINALD,  bas  à  son  frère. 

Ne  la  laissez  pas  partir  avec  cet  homme  féroce. 

SUNDERLAND. 

C'est  bien  mon  intention. 

COVERLY. 

Eh  bien!  corbleu!  qu'avez-vous  à  vous  consulter?  est-ce 
que  vous  hésitez?  est-ce  que  vous  reculeriez,  par  hasard? 
si  je  le  savais!... 

SUNDERLAND. 

Au  contraire,  je  suis  décidé!  et  plus  que  jamais  invaria- 
ble dans  mon  opinion;  seulement  j'ai  changé  d'idée. 

COVERLY  et  MISS   RÉGINALD. 

Comment  cela? 

SUNDERLAND. 

C'est  une  entreprise  trop  périlleuse  et  trop  importante 
pour  que  je  ne  m'en  charge  pas  moi-même.  Je  conduirai 
miss  Arabelle,  et  je  supporterai  seul  les  dangers. 
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COVERLY. 

C'est-à-dire  qu'on  se  défie  de  moi!..,  du  capitaine  Co- 
verly!...  J'en  suis  fâché,  corbleu!...  mais  c''lcait  une  affaire 
convenue,  décidée;  et  quand  je  devrais  être  pendu,  je  me 
suis  arrangé  pour  cela,  j'y  compte;  et  par  ma  iDonne  épée  ! 
c'est  moi  qui  emmène  la  prisonnière. 

SUNDERLAND. 

Du  tout,  c'est  moi. 

COVERLY. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

SUXDERLAND. 

C'est  moi  qui  suis  le  maître. 

MISS  RÉGINALD,  passant  entre  eux  deux. 

Eh!  messieurs,  pour  vous  mettre  d'accord,  n'est-il  pas 
plus  convenable  que  ce  soit  moi,  une  femme,  qui  parte  avec 
elle?  Un  domestique  armé  nous  suivra;  deux  femmes  qui 
voyagent  excitent  moins  de  soupçons;  et  puis  les  mœurs, 
la  décence... 

COVERLY. 

Est-ce  que  j'y  tiens? 

MISS  RÉGINALD. 

11  n'y  tient  pas  ! 

SUXDERLAXD. 

Eh  !  ma  sœur,  il  s'agit  bien  de  mœurs  dans  une  conspi- 
ration! Il  s'agit  que  c'est  à  moi  de  commander,  car  c'est 
moi  qui  paie. 

AIR  de  Ceiidrillon. 

Oui  :  du  complot  je  suis  le  chef  réel, 
Par  mon  argent;  sinon  je  le  retire. 

COVERLY. 

Ça  m'est  égal...  moi  gratis  je  conspire. 

MISS  RÉGINALD. 
Ne  prendre  rien,  ce  n'est  pas  naturel. 
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SUNDERLAXD. 

Lui  qui  vendait  ses  services  si  cher! 

COVERLV. 

Pour  conspirer  rien  ne  m'effraie; 
Pour  conspirer  j'irais  jusqu'en  enfer. 

SUNDERLAND,  à  part. 
Il  faut  donc  que  l'enfer  le  paie  ! 

TOUS. 
C'est  moi,  c'est  moi,  j'en  atteste  le  ciel, 
Qui  dois  ici  l'enlever  pour  mon  compte; 
Je  l'ai  juré,  je  le  veux,  et  j'y  compte, 
Ou  pour  moi  c'est  un  affront  personnel. 

SUNDERLAND. 

■     Silence!  c'est  mon  neveu!  qu'il  ne  puisse  soupçonner  que 
le.  désordre  est  dans  nos  rangs. 

SCÈNE   XIII. 
Les  mêmes;  ARTHUR. 

ARTHUR,  vivement. 

Mon  oncle,  j'ai  à  vous  parler. 

SUNDERLAND. 

Parle  tout  haut,  nous  n'avons  rien  de  caché  les  uns  pour 
les  autres;  la  franchise  avant  tout. 

ARTHUR. 

Eh  bien  !  j'ai  refusé  d'abord  la  proposition  que  vous  m'a- 
vez faite  d'enlever  miss  Arabelle;  mais  depuis,  j'ai  rétléchi, 
et  ne  fût-ce  que  pour  me  venger  d'elle,  je  suis  du  complot, 
je  partage  votre  ressentiment,  et  je  suis  prêt  à  partira  l'ins- 
tant même.  Disposez  de  moi,  me  voilà. 

SUNDERLAND  et  MISS  RÉGINALD,  à  part. 

lui  aussi  ! 
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COVERLY,  de  même. 

C'est  comme  un  fait  exprès. 

SUNDERLAND,  de   même. 

Tout  le  monde  veut  l'enlever. 

ARTHUR. 

Vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi  du  soiii  de  la  sur- 
veiller. Je  ne  la  quitte  plus,  ni  le  jour,  ni  la...  etl'onm'ôtera 
plutôt  la  vie,  que  de  l'arracher  de  mes  mains. 

SUISDERLAND,  à  part. 

Est-ce  que  mon  neveu  se  douterait  de  quelque  chose?  et 
voudrait-il  aussi  faire  son  chemin?  (Haut  à  Arthur.)  11  suffit, 
monsieur,  il  suffit,  (a  part.)  Les  jeunes  gens  sont  d'une  am- 
bition... (Haut.)  On  n'a  pas  besoin  de  votre  aide. 

MISS  RÉGINALD. 

Ni  de  vos  conseils. 

ARTHUR. 

Que  voulez-vous  dire? 

SUXDERLAND. 

Que  nous  avons  sur  notre  prisonnière  d'autres  idées. 

MISS  RÉGIXALD. 

Plus  certaines. 

COVERLY. 

Plus  expéditives;  et  c'est  moi  qui  me  charge  de  les  mettre 
à  exécution. 

SUNDERLAND,  lui  imposant   silence. 

Capitaine  ! 

ARTHUR, 

0  ciel!  vous  voulez  attenter  à  ses  jours? 

MISS  RÉGINALD,  SUNDERLAND  et  COVERLY. 

Nous  ! 

ARTHUR,   à  Sunderland  et  à  miss  Réginnld. 

Oui,  je  devine  vos  intentions,  vos  projets  ;  mais  je  vous 
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déclare,  moi,  quoique  je  sois  celui  de  tous  qui  aie  le  plus  à 
me  plaindre  d'elle,  que  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  lui  soit  fait 
le  moindre  mal,  le  moindre  outrage.  Vous  m'entendez,  ca- 
pitaine? 

COVERLY. 

Eh!  qui  vous  parle  de  cela? 

SUNDERLAXD. 

De  quoi  vous  inquiétez-vous?    ■ 

ARTHUR. 

Eh  bien!  s'il  faut  vous  le  dire... 

Alli  du  vaiuloville  de  Tureime. 
Eh  bien!  je  l'aime,  je  l'adore. 
Et  sans  espoir... 

SUNDERLAND. 
C'est  une  fausseté, 
Car  vous  avez  d'autres  projets  encore. 

ARTHUR. 

Que  dites-vous? 

SUNDERLAND. 

La  vérité. 
(Passant  auprès  de  miss  Régiuald.) 

Sans  respect  pour  la  royauté, 
Pour  se  pousser,  pour  se  produire, 
Il  est  capable... 

ARTHUR. 
Etes-vous  fou? 
SUNDERLAND. 
Oui,  j'en  suis  sûr...  Voyez  jusqu'oii 
L'ambition  peut  vous  coiuUiire! 

Mais,  par  bonheur,  j'ai  une  idée. 

MISS  RÉGINALD. 

J'en  ai  une. 

COVERLV. 

iMoi  aussi. 


LA     FAVORITI 


m 


SUNDERLAXD. 

Trois  idées  qui,  ea  les  combinant,  pourraient,  bien  n'en 

faire    qu'une,  (a    demi-voix    aux    deux    autres,    montrant    la   porte    à 

gauciie.)  Miss  Arabelle  est  là. 

MISS  RÉGIXALD  et  COVERLY. 

Elle  est  là! 

SUNDERLAND. 

Attendez-moi.  (a  pirt,  et  s'avançant  sur  le  bord  du  théâtre.)  MieuX 

vaut  partager  l'honneur  que  de  le  laisser  tout  entier  à  un 
jeune  homme,  à  un  étourdi.  (Haut  à  Arthur,  avec  dignité.)  Restez 
ici,  monsieur,  restez,  je  vous  l'ordonne,  par  toute  l'autorité 
d'un  oncle  et  d'un  propriétaire  qui  veut  être  maître  chez 
lui.  C'est  à  nous  de  décider  du  sort  de  notre  captive... 
c'est  ce  que  nous  allons  faire  :  et  après  cela,  vous  rece- 
vrez nos  ordres.  (PenJant  cette  dernière  phrase,  Coverly  d'abord, 
ensuite  miss  Réginald,  sont  entrés  dans  l'appartement  à  gauche  ;  Sunder- 
land  continue    ù    port    en    regardant  Arthur.)  Ah!  tU    as    de  l'ambi- 

tion!...  ah!  tu  veux  te  pousser  même  aux  dépens  de  ton 
oncle  et  de  ton  souverain  légitime...  Eh  bien!  je  to  pous- 
serai... et  de  façon  à  te  faire  tomber...  (iiaut.)  Attends 
mes  ordres,  ce  ne  sera  pas  long. 

(il  entre   aussi  dans  l'appartement  à  gauche.) 

SCÈNE  XIV. 
ARTHUR  seul. 

Ses  ordres!...  peu  m'importe...  je  n'en  recevrai  que  de 
moi  et  de  ma  conscience...  nonqueje  soupçonne  mon  oncle... 
il  n'est  que  faible;  mais  sa  faiblesse  même  le  met  dans  la 
dépendance  de  ce  Coverly  qui  est  capable  de  tout.  Par 
bonheur,  je  suis  là,  et  s'il  tente  d'exécuter  son  projet,  s'il 
menace  seulement  miss  Arabelle...  une  femme  sans  dé- 
fense... une  femme  que  j'aime!...  Non,  non,  je  ne  veux 
plus  aimer,  et  elle  est  bien   heureuse  d'être  en   danger; 
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sans  cela!...  Mais  je  dois  avant  loiil  la  défendre,  la  protéger, 
la  rendre  à  la  liberté...  et  puis,  après  cela,  je  la  détesterai 
à  mon  aise,  et  sans  crainte;  car  dans  ce  moment,  je  tremble 
pour  elle.  On  parle  dans  cet  appartement...  (Désignant  celui 
oh  miss  ciarence  est  entrée.)  j'ai  cru  distinguer  sa  voix  ;  oui,  je 
la  connais  trop  bien  pour  m'y  tromper.  Courons  à  son  se- 
cours. (Lo    porle  s'ouvre,  miss    Ciarence  parait.)   Dieu!    c'est    elle! 

SCÈNE  XV. 
ARTHUR,  MISS  CLARENCE. 

MISS  CLAREXCE,  sortant  de  l'appartement  à  gauche. 

Je   respire,  nous   sommes   tous   d'accord,  la   paix   est 

signée....   (Montrant  une  lettre  qu'elle   tient.)    un    peu  auX    dépens 

de  sir  Robert,  mon  tuteur.  Malheur  aux  absents!  Et  de  tout 
le  château,  il  n'y  a  plus  maintenant  que  sir  Arthur  à  ga- 
gner.  (Elle  aperçoit  Arthur  qui  va   regarder  au  fond,  et  ferme  la    porte 

à  gauche.)  et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  bien  difficile. 

ARTHUR,  revenant  près  d'elle,  et  à  voix   basse. 

Ce  matin,  madame,  quand  j'ai  refusé  de  vous  servir, 
j'ignorais  les  dangers  qui  vous  menaçaient.  Je  les  connais, 
ils  sont  très  grands. 

MISS    CLAREXCE,  souriant. 

Vous  croyez? 

ARTHUR. 

On  a  juré  votre  perte,  mais  vous  avez  des  défenseurs... 
vous  en  aurez,  du  moins,  tant  que  j'existerai...  Venez... 

Ain  :  Restez,  restez,  troupe  jolii".  {Les  Cnrdes-iliirme.) 

Votre  aspect  double  mon  courage, 
Je  réponds  de  votre  destin  ; 
Je  saurai  m'ouvrir  un  passage. 
Fût-ce  les  armes  à  la  main! 

MISS  CLARENCE. 
Quoi!  braver  un  péril  certain! 
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ARTHUR. 

Qu'importe  si  je  vous  délivre!... 
Oui,  désormais  je  dois  vous  fuir; 
Et  si  pour  vous  je  ne  peux  vivre, 
Pour  vous  du  moins  je  peux  mourir! 
MISS  CLARENCE. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  je  ne  vous  en  demande  pas 
tant...  et  vous  pouvez  compter  sur  ma  reconnaissance,  si 
vous  consentez  seulement  à  me  ramener  à  Carlisle. 

ARTHUR. 

Moi!  vous  y  laisser  retourner!...  ne  l'espérez  pas. 

MISS  CLARENCE. 

Et  pourquoi  donc? 

ARTHUR. 

N'esl-ce  pas  là  qu'est  la  cour?...  n'est-ce  pas  là  qu'un 
rival  vous  attend?...  Jamais,  jamais!...  vous  n'irez  pas,  je 
m'y  oppose. 

MISS  CLAREXCE,   à  part. 
Il  est   le  seul    maintenant!...     (Avec  joie,    et  prête   à   s'oublier.) 

Monsieur  Arthur...  (Se  reprenant.)  Monsieur,  vous  êtes  un 
,bon  et  honnête  jeune  homme.  Vous  n'êtes  pas  avide,  am- 
bitieux, comme  tant  d'autres,  et  c'est  rare,  je  vous  en  estime 
davantage;  mais  je  ne  perds  pas  l'espérance  de  vous  ranger 
de  mon  parti. 

ARTHUR. 

Je  vous  le  répète,  je  repousse  toutes  vos  offres. 

MISS  CLAREXCE,  souriant. 

Quoi!  toutes? 

ARTHUR. 

Oui,  madame. 

MISS  CL\REXCE. 

J'ai  bien  envie  d'essayer.  Et  si  je  vous  disais:  »  Je  suis 
jeune,  je  suis  riche,  j'espère  bientôt  être  libre  et  maîtresse 
de  ma  main,  la  voulez-vous?  » 
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0  ciel! 

MISS    CLAREXCE,    riont. 

C'est  une  supposition  ;  mais  si  je  parlais  ainsi,  que  ré- 
pondriez-vous? 

ARTHUR. 

No  me  le  demandez  pas. 

MISS  CLARENCE. 

Vous  hésitez? 

ARTHUR. 

Non,  je  u'Iicsiterais  pas  un  instant...  j'en  mourrais  peut- 
être,  mais  je  refuserais. 

MISS  CLARENCE,   avec  joie. 

Ahl  que  je  vous  remercie  ! 

ARTHUR,  étonné. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MISS  CLARENCE. 

Que  je  ne  vous  en  aurais  jamais  cru  capable...  et  c'est 
une  action  qui  me  touche,  qui  m'émeut  jusqu'aux  larmes. 
Vous  en  serez  récompensé,  je  vous  le  promets,  et  pour 
commencer,  je  veux  vous  donner  un  bon  conseil.  Ne  vous 
mêlez  jamais  d'aucun  complot,  surtout  avec  de  vieux  cour- 
tisans, qui  ont  conspiré  sous  tous  les  régimes. 

ARTHUR. 

Et  pourquoi? 

MISS  CLARENCE. 

Vous  seriez  toujours  dupe  de  votre  franchise,  de  votre 
générosité;  et  ces  dangers  que  vous  aurez  cru  partager 
avec  eux...  ils  sauront  s'en  retirer,  en  vous  y  laissant 
exposé. 

ARTHUR,  avec  impatience. 
Eh  I  madame...  (On  entend  uu  bruit  de  musique  en  dehors.)  EcOU 
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tez...  entendez-vous  ces  pas...  ce  bruit  confus?...  Ils  vien- 
nent... ils  viennent  pour  vous  immoler  peut-être. 

MISS  CLAREXCE. 

Je  ne  crois  pas. 

ARTHUR. 

Vous  avez  négligé  mes  avis,  mais  je  saurai  du  moins 
mourir  en  vous  défendant...  Venez...  venez  ! 

(Il  la  prend  par  la  main,  tire  son  épée  et  se  met  devant  elle.) 

SCÈNE  XVI. 

Les  MEMES.  Les  trois  portes  du  fond  s'ouvrent  à  la  fois,  et  l'on  aperçoit 
la  galerie  extérieure  richement  illuminée.  En  même  temps  SL'NDER- 
LAjND  entre  par  la  porte  du  milieu,  suivi  d'une  partie  des  GeXS 
I)L-  CHATEAU;  MISS  RÉGINALD  et  KHTTLY,  par  la  droite, 
suivies  de  TOUTES  LES  FEMMES,  et  COVERLY,  par  la  gauche, 
avec  D  AUTRES  HoMMES.   Ils  tiennent  tous  des  bouquets  à    la  main. 

LE    CHCffiUR. 
AIR  du  Dieu  et  la  Bayadère. 

Rendons  liomnoage  à  la  plus  belle, 
Et,  soumis  à  sa  loi, 
Amis,  célébrons  celle 
Qu'adore  notre  roi  1 
(A  ua  signal  donné   par  Sunderland,  on  élève  une  couronne  de  fleurs  sur 
la  tête  de   miss   Clarence.  Miss    Réginald,  à  sa    gauche,  et    une    jeune 
fille,  à  sa   droite,  lui    présentent    une   corbeille    de   fleurs,  tandis    que 
toutes  les  jeunes  filles  s'avancent  pour   lui  offrir  leurs  bouquets.) 
MISS  CLARENCE,   remerciant  tout  le  monde. 

C'est  bien,  c'est  bien...  (a  part.)  Mais  n'oublions  pas  le 
danger  qui  nous  menace,  et,  avant  le  retour  de  mon  tu- 
teur, hàtons-nous  de  partir. 

SUNDERLAND. 

Je  ne  doute  pas,  belle  milady,  que  le  bruit  de  votre  dis- 

ScRiBE.  —  Œuvres  complètes.  Il™»  Série.  —  as^e  Vol.  —  Il 
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parition  ne  soit  déjà  parvenu  jusqu'à  la  cour  ;  mais  quand 
on  saura  que  nous  avons  arrêté  votre  voiture,  et  dételé  vos 
chevaux...  pourquoi?...  pour  vous  conduire  en  ce  château, 
où,  à  l'impromptu,  une  petite  fête  vous  était  préparée,  je  ne 
doute  pas  que  le  roi  lui-même  ne  rende  justice  à  l'imagi- 
nation de  son  premier  maître  des  cérémonies... 

MISS  CLAREXCi:,   voulant  partir. 

Certainement...  mais... 

SUNDERLAND,  la   retenant. 

Et  si,  avant  le  repas  que  nous  avons  fait  préparer,  milady 
toulait  entendre  une  cantate  nouvelli^  que  je  viens  de  com- 
poser en  son  honneur... 

MISS   CLARKNCE,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu! 

SUNDERLAND,  prenant  un  cahier  do  mtisiqup,  el  chantant. 
«  D'où  partent  ces  cris  d'allégresse':'... 
u  Où  court  ce  peuple  qui  s'empresse?...  » 

ARTIIUK,   ù  part. 

Encore  celle-là...  Il  n'en  a  donc  qu'une? 

SUNDERLAND,  continuant. 
<(  Où  court  ce  peuple  qui  s'empresse?...  » 

MISS  CLARENCE,  l'iiilerrompant. 

Pardon  de  vous  iuterrompre;  mais  quelque  plaisir  que 
me  promette  la  fêle  que  vous  avez  bien  voulu  improviser 
en  mon  honneur,  il  faut  que  je  parte  à  l'instant. 

MISS  RÉGINALU  et  COVERLY. 

Quoi!  madame... 

MISS  rXAUENCE. 

Je  vous  l'ai  dit...  Il  faut  que  je  sois  aujourd'hui  même  à 
Carlisle...  Les  plus  grands  intérêts  m'y  appellent. 

SUNDERLAND. 

C'est  inutile.  J'ai  voulu  prévenir  vos  vœux. 
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MISS  CLVRENCE. 

Que  dit-il? 

SUXDRRLVND. 

Vous  vouliez  aller  relrouver  le  roi,  et  c'est  lui-même  qui 
viendra. 

MISS  CLARENCE,   KETTLY    et  ARTHUR. 

Grand  Dieu! 

SUNDERLAXD. 

Un  homme  à  cheval,  expédié  par  moi...  doit  avoir  an- 
noncé à  Sa  Majesté  que  la  beauté  qu'il  aime  a  daigné 
accepter  l'hospitalité  dans  mon  domaine,  et  je  ne  doute  point 
que  demain,  de  grand  matin,  ou  peut-être  même  celle  nuit... 
Et  quel  honneur  pour  mon  château,  si... 

MISS  CLARENCE,   à   Kettly. 

C'est  fait  de  nous! 

ARTHUR,  passant    auprès    de    Sunderland. 

Et  vous  croyez  que  je  souffrirai... 

SUNDERLAND,   à   Arthur  et  à  mi-voix. 

Taisez-vous,  monsieur,  taisez-vous,  et  craignez  la  colère 
du  roi...  Oser  aimer  sa  maîtresse! 

AIR  :  N'en  demandez  pas  davantage. 

Oser  attaquer  un  rival 
Qui  porte,  par  droit  d'héritage, 
Et  couronne  et  bandeau  royal!... 
Apprenez,  monsieur,  c'est  l'usage, 

Qu'un  front  qui  déjà 

Porte  tout  cela 
N'en  veut  pas  avoir  davantage, 
N'en  demande  pas  davantage. 

ARTHUR. 

Qu'il  le  veuille  ou  non,  cela  m'est  bien  égal.  Je  mcUrai 
plutôt  le  feu  au  château. 
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MISS  CLARENCE,   vivement  à  Arthur. 

lîassuvez-vous,  je  pars,  (a  Sunderiand.)  Oui,  monsieur,  par- 
lons ù  l'instant.  Je  l'exige,  je  le  veux. 

SUXDERLAXD. 

C'est  différent,  (a  part.)  Mais  c'est  absurde.  Ils  vont  se 
croiser  en  route.  Tandis  que,  comme  je  l'avais  arrangé,  ils 

étaient  sûrs  de  se  rencontrer.  (Prenant  la  mnin  de  miss  Clarence.) 

Partons,  belle  dame,  partons. 

(ils  vont  pour  sortir;  sir  Hobert  parait  à  la  porte  du  fond.) 
MISS  CLAREXCE,  avec  effroi. 

Sir  Robert,  mon  tuteur!  Il  est  trop  tard. 

(eUc  revient  sur  le  devant  du  théâtre.) 

SCÈNE  XVII. 
Les  mêmes  ;  SIR  ROBERT. 

ROBERT. 

Me  voici,  me  voici,  mes  amis...  J'arrive  de  Carlisle,  où 
j'ai  terminé  toutes  les  affaires  relatives  à  mon  mariage...  Et 
de  plus  je  vous  apporte  des  nouvelles,  de  bonnes  nou- 
velles. 

SUXDERLAND. 

-Nous  en  avons,  je  crois,  de  meilleures  encore. 

ROBERT. 

J'en  doute,  car  je  viens  d'apprendre  d'une  source  certaine 
(jue  notre  ennemie  mortelle...  que  la  flivorite... 

TOUS. 

Eli  bien  ? 

ROBERT,  avec  joie. 

Est  décidément  disgraciée... 

MISS  RÉGIN.VLI),  C.OVERLY  et  SUNDERLVND, 

avec  effroi. 

0  ciel! 


I 


LA      FAVORITE  185 

ARTHUR,  regardant  miss  Clarence  qui  reste  immobile. 

€'est  étonnant,  cela  ne  lui  fait  rien. 

ROBERT,  continuant  avec  joie. 

C'est  la  reine;  notre  auguste  reine  qui  l'emporte...  Et 
miss  Arabelle  doit  avoir  en  ce  moment  reçu  l'ordre  d'exil, 
<Iuiréloigne  àjamais  delà  cour. 

MISS  RÉGIXALD. 

Quelle  indignité  ! 

COVERLY. 

Quelle  injustice  ! 

SUXDERLAXD. 

Quel  pouvoir  arbitraire!  disgracier  une  femme  pareille, 
une  femme  charmante  ! 

COVERLY. 

Toutes  les  qualités  ! 

MISS  RÉGIXALD. 

Toutes  les  vertus  ! 

SUNDERLAXD. 

Mais  la  partie  n'est  pas  perdue,  nous  le  jurons. 

COVERLY   et  MISS  RÉGIXALD. 

Nous  le  jurons  tous. 

ROBERT. 

Sont-ils  étonnants  !...  Et  cà  qui  donc? 

SUXDERLAXD. 

A  miss  Arabelle...  à  la  favorite...  (se  reprenant.)  à  Tex-fa- 
vorite,  qui  est  dans  ce  château...  et  que  voici  là  devant  vos 
yeux. 

(Lui  montrant  miss  Clorence.) 
ROBERT,  la  regardont. 

Miss  Clarence,  ma  pupille! 

TOUS,  avec  étonnement. 

Sa  pupille! 

ARTHUR,  hors   de   lui. 

Serait-il  vrai  !...  (a  Robert.)  En  étes-vous  bien  sûr? 
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ROBERT. 

Si  j'en  suis  sûr  !  Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  jeune  homme?... 
(A  miss  ciarence.)  Kt  VOUS,  mademoiselle,  que  je  croyais  ren- 
fermée dans  mon  château...  où  aliiez-vous  ainsi,  à  une  heure 
pareille  ? 

MISS  CLARENCE,  passant  auprès  de  sir  Robert. 

Me  jeter  aux  pieds  de  la  reine,  mon  ancienne  compagne, 
mon  amie...  et  réclamer  sa  protection  contre  une  tyrannie 
que  je  redoutais  et  que  je  ne  crains  plus  maintenant,  car  je 
suis  au  fait  de  la  conspiration,  j'en  étais...  et  vous  aviez, 
vous  particulièrement,  mon  cher  tuteur,  des  projets  que  la 
cour  n'approuverait  guère,  et  dont  lord  Sunderland  m'a 
fourni  les  preuves. 

ROBERT,  à  Sunderland. 

Vous,  mon  voisin  ! 

MISS  CLARENCE. 

Rassurez-vous,  je  ne  les  garderai  pas.  (Les  donnant  à  Arihur.) 
Tenez,  Arthur,  je  vous  les  confie.  Et,  eu  échange,  demandez 
à  sir  Robert,  mon  oncle  et  mon  tuteur,  ce  que  vous  vou- 
drez... ce  qui  vous  conviendra. 

ARTHUR. 

Quoi!  vous  daigneriez  m'offrir... 

MISS  CLARENCE. 

Je  n'offre  rien,  vous  me  refuseriez...  Jlais  je  ne  vous  em- 
pêche pas  de  demander. 

ROBERT,  brusquement. 

Est-ce  que  j'ai  jamais  eu  l'idée  de  la  contraindre"?  Qu'elle 
retourne  à  la  cour,  près  de  la  l'eine,  sa  protectrice.  Et 
puisque  maintenant,  dit-on,  c'est  elle  qui  est  toute-puis- 
sante... 

(il  passe  A  la  gauche  de  Coverlv.) 
SUNDERLAND,   passant  entre  sir  Robert  et  miss  Ciarence. 

Qu'elle  continue  auprès  de  sa  souveraine  le  brillant  emploi 
que  nous  lui  supposions  auprès  du  souverain;  cela  reviendra 
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exactement  au  même,  si  miss  Clarence  se  souvient  de  ses 
promesses,  et  n'oublie  pas  ses  amis. 

MISS  CLAREXCE. 

Je  n'oublierai  pas  que  je  vous  aurai  dû  ma  liberté,  mon 
bonheur.  .  et  pour  que  vous  ne  conspiriez  plus,  s'il  ne  tient 
qu'à  moi,  je  vous  le  jure,  vous  serez  nommés,  dès  demain, 
(a  coveriy.)  VOUS,  Capitaine;  (a  miss  Réginaid.)  VOUS,  dame 
d'atours  ;  (a  sunderiand.)  VOUS,  grand-maître  des  cérémonies... 

(Se  retournant  vers  Arthur.)  Et   VOUS,  monsieur,  que  VOUS  tion- 

nerai-je? 

ARTHUR. 

Ail  !  je  n'ose  rien  demander. 

MISS  CLARENCE. 

Vous  êtes  le  seul,  et  comme  je  vous  l'ai  dit,  cela  mérite 

récompense.  (Lui  tendant  la  main.)  La  VOulcz-VOUS  ? 
(Arthur,  snns   lui   répondre,  tombe   à    ses    genoux   et   saisit  la   main  qu'il 
presse  contre  ses  lèvres.) 

LE  CHOEUR. 

AIR  du  Hussard  de  Felsheim. 

Rendons  hommage  à  la  plus  belle, 
Et  que  l'hymen,  charmant  leurs  jours. 
De  ce  couple  heureux  et  fidèle 
Couronne  à  la  fin  les  amours  ! 

SUNDERLAND. 

D'où  partent  ces  cris  d'allégresse 
Qui  font  retentir  ce  séjour? 
Où  court  ce  peuple  qui  s'empresse? 
11  chante  l'hymen  et  l'amour. 

MISS  CLARENCE,  an  public. 
AIR  :  Ainsi  que  vous,  je  veux,  mademoisello. 
Dans  ce  séjour,  que  d'aujourd'hui  j'hahite, 
Uue  étrangère  a  besoin  de  soutien  ; 
S'il  ne  fallait,  pour  être  favorite. 
Former  qu'un  vœu,  je  dirais  bien  le  mien  : 
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De  ce  public,  notre  suprême  arbitre, 
Je  voudrais  l'être,  cl  soumise  à  ses  lois, 
Lorsqu'aujourd'hui  je  n'eu  ai  que  le  titre, 
Puissc-je  uujour  eu  acquérir  les  droits... 
Vous  seuls,  messieurs,  pouvez  m'en  donner  tous  les  droi 
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DICKSON,  maître  d'école Samson. 

JACQUES,  cliarpenlier Lepeintre  oiné. 
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L'ÉCOLE    ET    LE    CHATEAU 


ACTE  PREMIER 

La  maison  du  maître  d'école.  —  Au  lever  du  rideau,  il  est  au  milieu  du 
thé'jtre,  devant  une  petite  tnble.  A  droite  et  à  gauche  des  bancs,  sur 
lesquels  sont  assis,  des  gens  du  village. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DICKSON,  THOMAS,  JACQUES,  TRIM,  Écoliers. 


DICKSON. 

Mes  compatriotes  et  mes  élèves,  vous  pouvez  me  croire, 
car  je  sais  lire,  et  vous  ne  le  savez  pas.  Jamais  vous  n'avez 
eu  la  tète  plus  dure  :  depuis  une  heure  que  je  parle,  vous 
n'y  comprenez  rien,  et  je  recommencerais,  que  ce  serait 
exactement  la  même  chose.  A  ces  causes,  nous  avons  décidé, 
qu'à  dater  d'aujourd'hui,  l'esprit  et  l'instruction,  que  je  vous 
vendais  à  raison  de  deux  schellings  par  tête,  seraient  por- 
tés à  trois  scheUin^s  par  mois. 
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TOUS. 

Ail!  monsieur  Dickson!... 

DICKSON. 

Ce  n'est  pas  pour  moi...  c'est  pour  vous!...  Ainsi  Thomas, 
toi  qui  es  un  des  fermiers  de  M.  le  comte  de  Saint-Ronan, 
tu  sais  bien  que  quand  le  terrain  est  mauvais,  il  faut  redou- 
bler d'engrais...  ce  qui  est  plus  cher...  à  moins  que  vous 
n'aimiez  mieux  que  je  n'en  mette  pas...  c'est  comme  vous 
voudrez...  ça  m'est  égal...  parce  que  j'ai  de  la  science  à 
tout  prix,  et  ça  me  restera  en  magasin. 

THOMAS. 

Non,  monsieur  Dickson.  Mais  je  paie  déjà  le  matin  et  le 
soir  une  classe  pour  moi...  et  puis  les  impôts  sont  si  chers, 
et  les  fermages  si  élevés... 

DICKSON. 

Voilà  le  mal. 

Ain  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Boites. 

De  la  fortune  les  caprices 
Devraient  tomber  sur  chacun  tour  à  tour, 
Elle  commet  d'horribles  injustices; 
Et  nous  serions,  avant  la  fin  du  jour. 
Si  l'on  suivait- mes  plans  philosophiques, 
Tous  grands  seigneurs,  égaux  en  dignité. 

JACQUES. 
Et  l's  anciens  maîlr'... 

DICKSON. 

Seraient  nos  ilomestiques; 
Car,  avant  loul,  j'aime  l'égalité. 

TRIAI. 

Il  a  raison...  c'est  un  homme  de  tête...  Tout  va  mal...  car 
entin,  je  ne  gagne  que  cinq  schellings  par  jour.  M.  Tyne,  le 
manufacturier,  ne  donne  que  ça  à  moi,  et  à  deux  cents  ou- 
vriers qu'il  liùt  vivre. 
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JACQUES. 

C'est  plus  qu'ailleurs. 

TRIM. 

La  belle  avance  !  auprès  de  lui,  qui  a  trois  ou  quatre  mille 
guinées  de  rente  pour  lui  tout  seul...  c'est  une  injustice! 

DICKSON. 

C'est  votre  faute...  Si  on  faisait  augmenter  les  journées, 
si  on  diminuait  les  fermages,  tout  irait  mieux  ;  et  les  maîtres 
d'école  se  feraient  payer  une  demi-guince  par  mois. 

JACQUES. 

Et  que  diable  vas-tu  nous  chanter!  Tu  es  ici  pour  nous 
apprendre  à  lire  et  à  écrire,  et  tu  ne  nous  en  dis  jamais  un 
mot. 

DICKSON. 

Tais-toi,  Jacques,  tais-toi...  tu  ne  seras  jamais  qu'un  bon 
charpentier,  et  pas  autre  chose...  Moi,  vois-tu  bien,  je  lis 
les  journaux  de  Londres...  je  suis  un  radical. 

JACQUES. 

Tu  es  un  maître  d'école. 

DICKSON. 

C'est  justement  ça. 

AIR  de  la  Chanson. 

Ici  j'ai  le  monopole 
De  l'esprit  et  des  talents, 
Et,  comme  maître  d'école, 
A  mes  élèves  j'apprends 
A  crier,  à  ne  rien  faire. 
Surtout  à  ne  payer  rien... 
En  un  mot  je  les  éclaire 
Sur  leurs  droits  de  citoyen. 

TOUS. 

11  a  raison...  Vive  Dickson! 
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DICKSON. 

Mes  chers  écoliers,  je  suis  sensible  à  cet  enthousiasme 
populaire,  à  ces  acclamations  aussi  franches  que  désintéres- 
sées... Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  les  reconnaître,  qu'en 
vous  disant  que  la  classe  est  finie  ;  car  c'est  l'heure  où  ma- 
dame Patrice,  cette  honnête  veuve  chez  laquelle  je  suis  logé, 
m'apprête,  d'habitude,  mon  déjeuner.  A  ce  soir  sept  heu- 
res! et  n'oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai  appris...  c'est-à-dire, 
qu'à  dater  de  demain,  ce  sera  sur  le  pied  de  trois  schel- 
lings...  c'est  convenu. 

TRIM. 

Oui,  monsieur  Dickson. 

DICKSON. 

Quant  à  toi,  Trim,  mon  garçon,  qui  es  un  de  mes  meil- 
leurs élèves,  voilà  deux  mois  que  tu  me  dois...  Tune  lésais 
peut-être  pas? 

TRIM. 

Si,  monsieur  Dickson,  je  le  sais  bien;  mais  je  n'ai  pas 
intention  d'y  penser. 

DICKSON. 

Et  pourquoi? 

TRIM. 

Puisque  vous  dites  qu'il  ne  faut  payer  personne...  autant 
commencer  par  vous. 

DICKSON. 
AIR:  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Qu'entends-je  !  ô  ciel!  et  quelle  est  ma  surprise... 
Ah!  c'est  trop  fort;  parbleu!  tu  me  pairas  ! 

TRl.M. 

Non,  non,  ma  rcsolulion  est  prise, 
Monsieur  Dickson,  je  ne  vous  pairai  pas. 

TOUS. 
Ni  moi  non  plus. 
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DICKSON. 

Voyez  donc  les  ingrats... 
Ah!  quel  chagrin  en  ce  moment  j'éprouve, 
Après  le  mal  que  chacun  m'a  coûté! 
Et  mes  leçons... 

JACQUES. 

Au  moins  cela  te  prouve 
Qu'ils  eu  ont  profité. 
TOUS. 

C'est  juste,  nous  ne  paierons  rien. 

DICKSON. 

AIR  de  la  Muette  de  Porlici. 

C'est  une  horreur...  on  me  pille,  on  me  vole. 
Je  vous  fais  tous  arrêter  eu  ces  lieux. 
Quoi!  la  révolte  est  donc  dans  mon  école? 
On  ne  voit  plus  que  des  séditieux. 

LE  CHOEUR,  en  le   menaçant. 
C'est  décidé,  monsieur  le  maîtr'  d'école, 
Ne  pas  payer,  nous  paraît  beaucoup  mieux  ; 
Mais  il  n'  faut  pas  élever  la  parole. 
Ou  nous  tapons  en  vrais  sédilieux! 
(On  entend  un  roulement  de  tambour  nu  dehors.    Tout  le  monde 


SCENE    II. 
Les  mêmes  ;  »!■"«  PATRICE,  MARIE. 

jimo  PATRICE. 

Comment,  vous  n'entendez  pas? 

DICKSON. 

Qu'y  a-l-il  donc,  madame  Patrice? 

jjmc  PATRICE. 

Ma  nièce,  Marie,  dit  que  tous  les  jeunes  gens  sont  ras- 
sembles sur  la  place,  et  que  c'est  ce  matin  qu'on  tire  à  la 
milice. 
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JACQUES. 

Eh  bien  !  VOUS  qui  vouliez  tous  vous  ballrc...  voilà  une 
occasion. 

MARIE. 

Ils  sont  là...  les  sergents,  les  tambours...  ça  m'a  toute  ef- 
frayée. 

DICKSOX. 

Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?...  Les  femmes  n'en  sont  pas. 

MARIE. 

Mais  vous  et  monsieur  Jacques,  votre  ami? 

DICKSON. 

Jacques  a  tait  son  temps,  c'est  un  ancien  matelot;  et  moi, 
comme  élève  externe  de  l'Université  de  Cambridge,  comme 
professeur  de  belles-lettres,  ça  ne  me  regarde  pas...  (aux 
paysans.)  Vous  aulres,  c'est  différent. 

JACQUES. 

AIR  :  Enlcndez-Yous?  (i«  Fiancée.) 

EiUcudez-vous?  c'est  le  tambour 

Qui  vous  appelle, 

Doublez  (le  zèle; 
D'être  soldat  c'est  votre  tour. 
DICKSON. 

Pour  moi,  je  reste  en  ce  séjour. 
Pour  la  milice,  allons  partez. 
Je  ne  crains  rien. 

MARIE. 

Pourquoi'?  de  grâce. 
DICKSON. 
Les  gens  d'esprit  sont  exemptés. 

MARIE. 
Moi,  j'aurais  peur  à  votre  place. 

LE  ciiœuR. 
Entcndcz-vous'?  c'est  le  tambour;  etc. 

(Tous  les  écoliers  sortent,  excepté  Jacques.) 
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SCENE  m. 

DIGKSOiN,  JACQUES,  MARIE  et  M">^  PATRICE,  qui  s'occupem 

du  ménage. 
DICKSON. 

Pourvu  qu'ils  n'aillent  pas  tous  tomber  au  sort!...  La  mi- 
lice! la  milice!  encore  une  belle  invention!...  Je  vous  de- 
mande à  quoi  ça  sert?  A  m'enlever  des  écoliers...  et  voilà 
tout. 

JACQUES. 

Vas-tu  encore  recommencer?...  Écoute,  Dickson,  tu  es 
un  brave  garçon...  mais  tu  as  un  défaut...  c'est  que  tu  n'es 
jamais  content  de  rien. 

DICKSON. 

Et  toi,  Jacques,  tu  eu  as  un  autre...  c'est  que  tu  es  con- 
tent de  tout. 

JACQUES. 

C'est  le  moyen  d'être  heureux...  Si,  comme  tu  le  deman- 
dais tout-à-l'heure,  tout  le  monde  était  grands  seigneurs,  il 
n'y  aurait  plus  de  charpentiers,  et  ce  serait  dommage,  car 
c'est  un  bel  état, 

DICKSON. 

Qui  te  donne  à  peine  de  quoi  vivre. 

JACQUES. 

Chaque  jour  amène  son  pain...  Après  cela,  je  ne  gagne 
pas  tant  que  toi,  je  le  sais  bien...  Qu'importe  !  il  y  en  a  de 
plus  pauvres. 

DICKSON. 

Tu  n'as  rien. 

JACQUES. 

J'ai  mes  deux  bras,  et  tout  le  monde  ne  les  a  pas...  Té- 
moin mon  pauvre  père,  qui   autrefois  en  a  perdu  un  à  l'a- 


198  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


bordage,  et  qu'il  faut  nourrir...  Enfin,  j'en  suis  venu  à  bout 
jusqu'à  présent,  et  tant  que  j'aurai  de  la  santé,  des  amis, 
et  rien  à  me  reprocher,  je  dirai  chaque  soir  :  Dieu  soit  loué  ! 
il  y  en  a  de  plus  à  plaindre  que  moi. 

j,me   PATRICE. 

Il  n'y  en  a  pas,  du  moins,  qui  soit  plus  aimé  dans  le  vil- 
lage... et  vous  rendez  service  à  tous...  A  commencer  par 
monsieur  Dickson  lui-même,  à  qui  vous  avez  sauvé  assez  de 
coups  de  poing. 

JACQUES. 

Ça,  c'est  vrai...  Pour  un  liomme  de  talent,  il  boxe  assez 
mal...  de  plus,  il  est  hargneux...  et  s'il  n'avait  souvent  que 
son  mérite  pour  se  défendre.  . 

DICKSOX. 

Je  le  crois  bien,.,  des  imbéciles  qui  ne  savent  pas  manier 
une  plume,  qui  ne  distingueraient  pas  leur  droite  d'avec  leur 

gauche...  (Faisant  le    geste    de   boxer.)   et    qul    y    VOnt  dcS  deux 

mains...  Eh  bien!  madame  Patrice,  ce  déjeuner  arrivo-t-il? 

jjmc  pAxUICE,  au  fond  du  théâtre,  et  qui  a  déjà  mis  une  nappe  sur   une 
petite   table. 

Ne  VOUS  impatientez  pas,  monsieur  Dickson,  cela  sera  prêt 
dans  l'instanl...  Vite,  Marie,  descends  à  la  laiterie. 

MARIE. 

Oui,  ma  lante...  Monsieur  Jacques  déjeunera-t-il  avec 
M.  Dickson? 

JACQUES. 

Merci,  mademoiselle...  J'ai  deux  mots  à  lui  dire,  et  puis 
je  retourne  à  l'ouvrage.  (Marie  sort.)  D'ailleurs,  il  me  faut  à 
moi,  du  solide;  et  non  pas  comme  à  lui  des  friandises...  car 
madame  Patrice  te  gâte...  toujours  du  thé,  ou  des  pouddings. 

M™<=    PATRICE. 

Hélas!  je  fais  de  mon  mieux...  j'ai  peur  seulement  que  ce 
lui  d'aujourd'hui  ne  soit  trop  saisi. 
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DICKSON. 

Parce  que  vous  ne  faites  altentiou  à  rien...  que  vous  pen- 
sez à  autre  chose. 

jjine   PATRICE,  avec  tendresse. 

C'est  possible!...  Mais  est-ce  à  vous,  Dickson,  à  me  le 
reprocher  ? 

(Elle  s'é'oigne.) 
JACQUES. 

Elle  a  raison,  tu  es  un  ingrat...  Elle  t'aime  tant,  cette 
chère  madame  Patrice. 

DICKSON. 

Elle  m'aime  trop...  non  pas  que  cela  m'étonne  :  car  étant 
le  seul  de  ce  village  qui  ait  de  l'esprit,  sans  compter  les  qua- 
lités extérieures,  dont  tout  le  monde  peut  juger...  il  est  tout 
simple  que  j'aie  fixé  les  inclinations  d'une  veuve  qui  s'y  con- 
naît... et  quoiqu'elle  soit  d'une  beauté  douteuse,  et  d'un  âge 
certain... 

JACQUES. 

Trente-six  ans,  pas  davantage. 

DICKSON. 

C'est  possible...  J'avoue  que  d'abord  cela  m'avait  flatté; 
parce  qu'il  y  a  du  charme  à  se  laisser  aimer. 

JACQUES. 

S'il  n'y  avait  que  cela...  Mais  tu  oublies  qu'elle  t'.a  été 
utile,  qu'elle  t'a  logé  chez  elle... 


Je  ne  dis  pas  non. 

JACQUES. 

Le  peu  d'argent  qu'elle  avait,  elle  te  l'a  prêté  pour  éta- 
blir ton  école. 

DICKSON. 

C'est  vrai. 
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Ain  (le  l'révilU  et  Tiiconiiel. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  uiVii  défondre. 

JACQUES. 
Tu  le  lui  (lois  m^me  encor  aujourd'hui, 
]']t  cet  ari,'eut,  ne  pouvant  pas  le  rendre, 
Tu  lui  promis  de  d'venir  son  mari... 

DICKSO.X. 
Pour  m'acquitter,  unir  nos  deux  persoaaes, 
Et  me  donner  moi-même...  En  vérité 
C'est  bien  payé... 

JACQUES. 
J'en  ai  toujours  douté  ; 
Car  p't-être  Len,  sur  ce  que  tu  lui  donnes. 
Elle  n'pourrait  pas  trouver  c'qu'elle  a  prêté. 

DICKSON. 

Je  conviens  que  c'est  la  meilleure  femme  du  monde... 
honnête,  vertueuse,  faisant  les  pouddings  et  les  confitures 
de  cerises  dans  la  perfection...  Eniin,  il  y  a  mille  et  une  rai- 
sons pour  que  j'aie  de  l'amour  pour  elle...  Eh  bien!  je  n'en 
ai  pas. 

JACQUES. 

Et  pourquoi? 

DICKSON. 

D'abord...  j'avais  toujours  rêvé  une  grande  fortune...  une 
alliance  brillante,  digne  de  ma  famille. 

JACQUES. 

Tu  n'en  as  pas...  Tu  es  un  enfant  trouvé,  que  la  pa- 
l'oisse  a  élevé. 

DICKSON. 

Qu'est-ce  que  cela  fait?...  Absents  ou  non,  j'ai  toujours 
eu  des  parents. 

JACQUES. 

Tu  ne  les  connais  pas. 
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DICKSON. 

Raison  de  plus...  c'est  ce  qui  fait  mon  avantage...  Ne  les 
connaissant  pas,  ça  peut  être  des  princes,  des  ducs,  ou  des 
marquis...  et  j'ai  toujours  dans  l'esprit  qu'il  m'arrivera 
quelque  titre  et  quelque  fortune. 

JACQUES. 

Eh  bien!  tant  mieux;  tu  en  feras  profiter  tes  amis...  el 
comme  tu  n'en  as  pas  de  meilleur  que  madame  Patrice... 

DICKSON. 

Peut-être...  Et  j'ai  idée,  au  contraire,  qu'il  y  a  une  au- 
tre personne  que  j'aimerais  mieux  qu'elle. 

JACQUES. 

Mauvaise  idée...  qu'il  faut  chasser...  un  honnête  liomme 
n'a  que  sa  parole...  Tu  as  promis  qu'elle  serait  ta  femme, 
il  faut  qu'elle  le  soit. 

DICKSON. 

Il  en  parle  à  son  aise  !  il  croit  qu'on  se  marie  comme  cela. . . 
Je  voudrais  bien  t'y  voir  ! 

JACQUES. 

Il  ne  tient  qu'à  toi...  car  il  y  a  justement  à  ce  sujet  un 
service  qu'il  faut  que  tu  me  rendes...  Il  y  a  une  jeune  lillc 
que  j'aime  depuis  longtemps... 

AIR  :  Amis,  voici  la  riante  semaine.  (Le  Carnaval.) 

C'n'est  pas  assez  pour  faire  un  mariage  ; 
Mais  j'étais  jeune,  et  dans  le  fond  du  cœur 
Je  me  promis,  pour  entrer  en  ménage, 
D'attendr'  d'abord,  et  fortune  et  bonheur; 
Mais  la  fortune  à  nos  vœux  est  rebelle; 
A  fore'  d'attendre  on  deviendrait  trop  vieux, 
EU'  s'pass'  de  nous,  ma  foi  !  passons-nous  d'elle 
Et  commençons  d'abord  par  être  heureux. 

DICKSON,  froidement. 

Comme  tu  voudras,  c'est  au  choix  des  personnes. 


JACQUES. 


JACQUES. 


202  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

JACQUES. 

Eh  biun...  alors...  et  ])lus  tôt  que  plus  tard,  fais-iuoi  le 
plaisir  de  la  demander,  pour  moi,  en  mariage  à  sa  tante. 

DICKSON. 

A  qui  donc? 

A  madame  Patrice. 

Comment  ce  serait. 

La  petite  l\Iarie... 

nicKsox. 
Eh  bien!...  par  exemple... 

JACQUES. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

DICKSON. 

Rien...  Mais  cette  idée,  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas... 

JACQUES. 

C'te  idée  de  devenir  mon  oncle?... 

DICKSON. 

Justement. 

JACQUES. 

(ja  se  trouvera  au  contraire  à  merveille...  Nous  ferons 
les  deux  noces  ensemble,  ça  fera  une  économie. 

DICKSON,  à  part. 

Oui...  une  économie  de  boidieur;  carU  n'y  en  aura  guère. 

JACQUES. 

Voilà  madame  Patrice,  qui  rentre  avec  ton  déjeuner...  Je 
retourne  à  l'onvrage...  Arrange  ça  pour  le  mieux...  Je  re- 
viendrai sur  le  midi,  savoir  sa  réponse...  Adieu,  mon  gar- 
çon... en  te  remerciant. 

(Il  sort.) 
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SCENE    IV. 
J^Jme  PATRICE,  qui  est   entrée,  et  qui  a  approché  la  table, 

DICKSON. 

DICKSON,  à  part. 

C'est  coniinode!...  C'est  à  moi  de  faire  ses  aftaires... 
comme  s'il  ne  pouvait  pas  s'en  charger  lui-méine...  Aussi, 
je  suis  d'une  humeur... 

j^me  p4^xRICE. 

Asseyez-vous  là,  voici  votre  déjeuner. 

DICKSON. 

C'est  bien  heureux. 

jime  PATRICK. 

Pourvu  que  vous  le  trouviez  bon. 

DICKSON. 

Que  ça  ne  vous  inquiète  pas...  Vaquez  à  vos  occupa- 
tions. 

jirae  PATRICE,  prenant  une  chniif. 

J'aime  mieux  rester  là,  près  de  vous...  à  vous  regarder 
manger;  ça  me  fait  plaisir. 

DICKSON,    n  part. 

Est-ce  ennuyeux  d'être  aimé  à  ce  point-là  !  (voyant  madame 

Patrice  qui    prend   du   pain    et  du  beurre.)  Voilà  qu'elle  mC  fait  dCS 

tartines,  à  présent  ! 

jjiiio  i>ATRICE,   tout  on  étalant  du  beurre  sur  du  pain. 

Je  vous  trouve,  ce  matin,  un  air  gentil,  un  air  aimable. 

DICKSON,  mangeant,  à  part. 

Elle  me  trouve  aimable...  0  aveuglement  de  l'amour  !... 
Qu'est-ce  que  ce  serait  donc  alors,  si  je  déployais  tous  mes 
moyens...  Je  m'en  garderai  bien,  ce  serait  à  n'y  pas  te- 
nir... 
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jjiiie  PATRICE,    voyant  qu'il  cherche  quelque  chose. 

Vous  voulez  quelque  chose  ? 

DICKSON. 

Eh!  oui,  sans  doute...  Je  meurs  de  soif. 

jjme  p  vxRicE,  s'empressant. 

Je  vais  vous  verser  le  Ihc. 

DICKSON. 

Et  de  la  crème...  il  n'y  en  a  pas...  On  ne  songe  à  rien. 
SCÈNE   V. 

Les   mêmes;  MARIE,  avec  un  pot  de  crème, 
jjrae  PATRICE. 

Arrivez  donc,  petite  tille,  arrivez  donc  !  voilà  M.  Dickson 
(jui  s'impatiente. 

MARIE. 

Eli!  quand  M.  Dickson  attendrait,  où  est  le   mal?  Vous 
êtes  trop  bonne  avec  lui,  et  si  j'étais  à  votre  place... 

ymc  PATRICE. 

Eh  bien? 

M.UUK. 

Au  lieu  d'être  à  ses  ordres,  c'est  lui  qui  serait  aux  vô- 
tres. 

DICKSON,  la  regardant  avec  plaisir. 

Est-elle  gentille!...   Voilà  celle  qu'il  me   faudrait,  pour 
mon  bonheur...  et  si  Jacques  n'était  pas  mon  ami... 

(il  continue  à  déjeuner.) 
j,me  PATRICE,  de    l'autre  côté,  à  Marie. 

Pourquoi,  je  te  le  demande,  as-lu  été  si  longtemps  ? 

MAUIK. 

C'est  que  monseigneur  sortait  du   château...  11  escortait 
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à  cheval  uno  calèche  superbe,  où  étaient  des  ladies,   avec 
de  beaux  chapeaux  à  plumes. 

DICKSON. 

Ces  gens-là  sont-ils  heureux!...  Aller  en  calèche,  quand 
nous  allons  à  pied  ! 

MARIE. 

Ah!  dame...  le  comte  de  Saint-Ronan  est  un  jeune  sei- 
gneur qui  s'en  donne,  et  qui  n'épargne  rien. 


Dans  le  pays,  le  bonheur  date 

b'son  arrivée,  c'est  constant. 
Jacques,  qui  l'a  vu  sur  un*  frégate, 

Assure  qu'il  est  très- vaillant; 

D'autres  dis'nt  qu'il  est  d'un  haut  rang, 
Que  sa  fortune  est  considérable... 
Je  l'ignore,  et  n'peux  jurer  de  rien  ; 

Maison  prétend  qu'il  est  aimable, 

Et  pour  cela  je  le  sais  bien. 

DICKSOX. 

Comment  cela? 

MARIE. 

Il  y  a  un  mois,  quand  nos  vaches  s'étaient  échappées 
dans  le  parc,  oîi  elles  avaient  tout  dévasté,  et  que  le  régis- 
seur les  avait  retenues  pour  avoir  des  dommages-intérêts... 

DICKSOX. 

Quel  abus  de  pouvoir! 

MARIE. 

J'ai  été  au  château  les  redemander,  c'est  monseigneur  qui 
me  les  a  fait  rendre...  et  cela  avec  tant  de  bonté... 

DICKSON,  se  levant. 

Elle  n'en  finit  pas,  avec  ses  récits. 

MARIE. 

Chaque  fois  que  je  rencontre  milord,  il  méfait  des  saluts 
II.  —  XXII.  12 
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gracieux  ;  el  tout  à  l'heure  encore,  quand  j'étais  sur  le  pas 
de  la  porte,  à  les  regarder  passer,  il  m'a  dit  :  «  Bonjour, 
la  petite  Marie.  Qu'est-ce  que  tu  tiens  là,  mon  enfant?...  — 
C'est  de  la  crème,  monseigneur.  ~  Est-elle  bonne? —  Cer- 
tainement, c'est  bon.  —  Tantôt,  en  revenant  de  la  prome- 
nade, je  viendrai  en  prendre  chez  toi.  » 

DICKSON. 

Et  qu'est-ce  que  vous  avez  répondu? 

MARIE. 

J'ai  fait  la  révérence. 

DICKSON. 

Vous  n'avez  pas  de  cœur...  Il  ne  vous  aurait  plus  man- 
qué (jue  de  lui  donner  sur-le-champ  mon  déjeuner. 

MARIE. 

Je  n'y  ai  pas  pensé...  car,  dans  ce  moment,  le  percep- 
teur m'a  abordée,  pour  me  remettre  ce  papier,  quî  vous  re- 
garde, ainsi  que  ma  tante. 

jjme  PATRICE. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  Je  m'en  doutais  :  les  imp Ms,  et  le 
loyer  de  l'année...  el  on  va  saisir  nos  meubles. 

DICKSON. 

Comment,  ça  n'est  pas  payé  ! 

^me  PATRICE. 

Et  avec  quoi?...  Toutes  nos  épargnes  y  ont  passé,  lors  de 
votre  dernière  maladie. 

DICKSON. 

Dites  pUitot  que  vous  n'avez  pas  d'ordre,  d'économie...  Si 
l'on  croit  que  j'épouserai  une  femme  comme  ça... 

^,me    PATRICE. 

11  renonce  à  ma  main...   Ah!   que  je  suis  miilheurouse  ! 

DICKSON. 

Allons,  la  voilà  qui  pleure...  Quand  l'amour  a  cet  àge-là, 
il  n'y  a  pus  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 
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SCÈNE    VI. 
Les  mêmes;  JACQUES. 

JACQUES. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il  donc?... Descris,  des  larmes...  Je  vois 
que  vous  savez  la  nouvelle...  et  je  croyais  être  le  premier  à 
vous  l'apprendre. 

DICKSOX. 

Tu  arrives  à  propos...  Je  ne  sais  oîi  donner  de  la  tète. 

JACQUES. 

Et  pourquoi  donc  se  désoler?  J'en  suis  bien  revenu...  il 
en  reviendra...  Il  n'y  a  pas  des  coups  de  fusil  pour  tout  le 
monde. 

DICKSON. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  celui-là?...  Est-ce  qu'on  va  percevoir 
les  loyers  à  coups  de  fusil?  Il  ne  manquerait  plus  que  cela. 

JACQUES. 

Qu'est-ce  qui  te  parle  de  loyers?...  Je  te  parle  delà  mi- 
lice, où  tu  viens  de  tomber. 

DICKSON,   effrayé. 

Hein!  qu'est-ce  que  c'est? 

jime  PATRICE  et  MARIE,    de  même. 

Bonté  de  Dieu! 

JACQUES. 

Eh  bien!  ça  vous  reprend...  Je  vous  croyais  déjà  rési- 
gnées... 

jimo  PATRICE. 

Dickson  est  tombé  à  la  milice! 

JACQUES. 

A  l'instant  même...  Le  sergent  recruteur  a  tiré  pour  lui... 
numéro  quatre...  rien  que  cela  ! 

MARIE. 

Lui  qui  se  croyait  exempte,  comme  adjoint  du  shérif! 
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jjme  PATRICE. 

Et  comme  mailre  d'école  ! 

JACQUES. 

Ça  n'y  foit  rien...  Les  petits  et  les  grands,  les  riches  et  les 
pauvres...  il  n'y  a  d'exception  pour  personne. 

DICKSON. 

Quelle  horrible  injustice  !...  Et  qu'est-ce  que  je  vais  de- 
venir?... Il  faudra  donc  que  je  parte,  que  je  vous  quitte,  ma 
pauvre  madame  Patrice...  moi  qui  étais  si  heureux,  avec 
vous...  qui  me  trouvais  si  bien  ici. 

M'"®  PATRICE. 

Vous  rendez  donc  enfin  justice  à  mon  attachement? 

DICKSON. 

Est-ce  que  j'en  ai  jamais  douté?  est-ce  que  je  désirais  autre 
chose  que  de  vivre  ici,  de  vous  épouser,  d'amasser  une  pe- 
tite fortune  pour  vous,  et  une  dot  pour  mademoiselle  Marie? 

JACQUES. 

Il  serait  possible  ! 

DICKSON, 

Oui,  mon  ami...  j'allais  lui  parler  de  tes  projets  de  ma- 
riage. 

MARIE,  avec  émotion. 

Que  dites-vous?...  Quoi!  monsieur  Jacques... 

JACQUES. 

C'est  une  idée  que  j'avais  depuis  longtemps. 

DICKSON. 

Il  me  l'avait  conliée...  C'était  arrangé  entre  nous...  et 
nous  pouvions  faire  si  bon  ménage!  être  si  heureux  tousles 
(juatre  ! 

MARIE. 

Cet  honnête  monsieur  Dickson!...  Je  ne  m'en  consolerai 

Aimais. 
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DICKSON. 

Ni  moi  non  plus!.,,  d'autant  qu'il  faut  renoncer  à  tout 
cela...  me  voilà  soldat. 

jjme  PATRICE. 

Je  partirai  avec  vous. 

DICKSON. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 

jpie  PATRICE. 

Je  préviendrai  le  danger. 

DICKSON. 

Bonne  madame  Patrice  !  je  vous  promets  de  penser  à  vous, 
et  de  ne  point  m'exposer...  ce  n'est  pas  cela  qui  m'in- 
quiète... 

JACQUES. 

Croyez-vous  que  je  vous  laisse  dans  la  peine,  quand  je 
peux  vous  en  retirer? 

jjiue  PATRICE  et  MARIE. 

Que  dites- vous? 

JACQUES. 

Qu'il  vous  est  plus  utile  que  moi!...  que  je  ne  suis  qu'un 
ouvrier,  un  artisan,  qui  gagne  quatre  ou  cinq  schellings  par 
jour,  quand  il  en  gagne  cinq  ou  six  fois  davantage. 

gi4//J  de  i'Anonyme. 

Oui,  son  appui  vous  s'ra  plus  nécessaire, 
Rassurez-vous,  je  partirai  pour  lui. 

jjme  PATRICE. 

Quoi!  vous  voulez... 

JACQUES. 

Au  servie'   d'I'Angleterre, 
Me  fair'  tuer  à  la  plac'  d'uu  aiAi  ; 

(a  Dickson.) 
J'  te  recommand'  seulement  mon  vieux  père, 
Mo  v'ià  soldat,  sois  son  fds,  son  soutien. 

12. 
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MARIE. 

Que  dites-vous  ?... 

JACQUES. 
C'est  tout  simple,  ma  chère, 
J'fais  son  devoir,  il  faut  qu'il  fasse  l'mien. 
DICKSON,   se  jetant  dnns  ses  bras. 

0  amitié!  voilà  ton  triomphe!... 

MARIE. 

Et  moi,  je  ne  le  soufffirai  pas. 

JACQUES. 

Si,  mademoiselle  Marie,  il  le  faut  pour  notre  bonheur  à 
tous...  Dans  cinq  ans  je  reviendrai...  si  vous  voulez  m'at- 
tendra jusque-là. 

MARIE. 

Oh!  toujours!  toute  la  vie! 

JACQUES. 

Lui,  pendant  ce  temps-là,  par  sou  travail,  par  ses  ta- 
lents, aura  fait  fortune...  et  alors,  nous  partagerons  en  amis 
et  en  frères. 

DICKSON,  attendri,  et  avec  chaleur. 

Oui,  sans  doute  :  et  si  j'oubliais  jamais  fie  que  tu  fais 
aujourd'hui  pour  moi...  si  tout  ce  que  je  posséderai  un  jour 
ne  t'appartenait  pas...  je  veux  que  vous  disiez  tous  que 
Dickson  n'est  pas  digne  de... 

JACQUES,  l'interrompant. 

Assez,  assez...  pas  un  mot  de  plus...  Est-ce  que  je  doute 
de  toi?  est-ce  que  je  ne  te  connais  pas?... 

DICKSON,  avec   chaleur. 

Non,  vous  ne  me  connaissez  pas...  et  j'ai  envers  vous 
tous  des  torts  que  je  veux  avouer... 

JACQUES,  lui  imposant  silence. 

C'est  dit...  tu  as  tes  défauts...  chacun  a  les  siens...  le 
meilleur  est  celui  qui  en  a  le  moins.  Ne  parlons  plus  de  ça, 
et  occupons-nous  de  nos  affaires. 
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M™*    PATRICE. 

Elles  ne  sont  pas  belles...  voilà  notre  loyer  qui  est  échu. 

MARIE. 

Voilà  nos  impôts  qu'on  nous  demande. 

DICKSON. 

Des  impôts!  toujours  deî.  impôts  !...  A  quoi  çasert-y? 

JACQUES. 

A  payer  des  soldats!...  et  comme  je  vais  l'être,  je  veux 
qu'on  me  paie. 

DICKSON. 

Toi,  je  ne  dis  pas  non...  mais  les  autres? 

JACQUES. 

Les  autres,  c'est  de  même...  Si  jamais  tu  es  nommé  shé- 
rif, est-ce  que  tu  exerceras  pour  rien?...  Soldats  et  magis- 
trats veillent  pour  nous...  travaillons  pour  eux...  ils  font 
leur  ouvrage,  faisons  le  nôtre,  et  tout  ira  bien...  Dieu  sauve 
le  roi  et  le  pays  ! 

CHARLES,    en   dehors. 

C'est  bon!  c'est  bon!...  je  m'annoncerai  moi-même, 

MARIE,  pendant  la  ritournelle. 

Ah!  mon  Dieu!  si  j'osais...  Laissez-moi,  Jacques...  laissez- 
moi  avec  lui. 

Ensemble. 

MARIE. 

C'est  monseigneur,  ô  sort  prospère! 
Mes  amis,  il  se  rend  ici; 
Eloignez-vous.  Bientôt,  j'espère, 
Nous  obtiendrons    son  noble  appui. 

JACQUES. 
C'est  un  seigneur  que  l'on  révère,  etc. 

DICKSON. 
Dans  la  maison,  que  vient-il  faire  ?  etc. 
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(Dickson,  Jacques    et   madame    Patrice  sont    entrés    dans    l'appartement  à 
gauche.) 


SCENE  VIL 

MARIE,  CHARLES,  qui  est  entré  par  la  porte  à  droite. 
CHARLES. 

Eh  bicu!  Marie,  tu  vois  que  je  suis  de  parole...  mais  je 
le  dérange...  lu  n'étais  pas  seule? 

M\UIE. 

Je  causais  avec  M.  Jacques,  le  charpentier. 

CHARLES. 

Un  brave  garçon  que  j'estime  et  que  j'aime...  un  bou 
soldat  que  j'ai  vu  autrefois  sauter  gaiement  à  l'abordage  et 
maintenant  un  excellent  ouvrier...  aussi,  tant  que  je  serai 
ici,  celui-là  ne  manquera  jamais  d'ouvrage.  Mais  qu'as-tu 
donc? 

MARIE. 

Rien,  monseigneur...  c'est  que  nous  avons  eu  tant  d'évé- 
nements depuis  ce  matin... 

CHARLES. 

Et  lesquels? 

MARIE. 

De  bien  tristes,  qui  me  donnent  bien  du  chagrin. 

CHARLES. 

Purs-je  y  porter  remède? 

MARIE. 

Peut-être,  si  vous  le  vouliez...  car  si  j'osais...  J'aurais  un 
grand  service  à  vous  demander...  mais  quand  vous  aurez 
bu  votre  lait. 

CHARLES. 

Laisse-moi  donc  tranquille...  je  n'eu  veux  plus...  je  n'ai 
plus  soif.  Un  service  à  rendre  à  une  jolie  fdle!  c'est  bien 
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autrement  agréable,  car,   lu  ne  sais  pas,  Marie,  que  lu  es 
très-jolie. 

MARIE,  baissant  les   yeux. 

Vous  trouvez,  monseigneur? 

cn.\RLES. 

Et  il  y  a  d'autant  plus  de  mérite  à  moi,  à  ne  pas  le 
l'avoir  dit,  qu'il  y  a  longtemps  que  je  m'en  suis  aperçu... 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela...  il  s'agit  d'un  service  et,  jolie 
ou  laide,  il  faut  obliger  les  gens  les  yeux  fermés...  je  t'é- 
coute. 

MARIE. 

Vous  saurez  donc  que  ce  matin  on  a  tiré  à  la  milice,  et 
que  M.  Dickson,  un  jeune  homme  qui  loge  ici,  chez  ma 
tante,  est  tombé  au  sort. 

CHARLES. 

Ah!  Dickson...  un  imbécile  ci  un  ignorant. 

MARIE. 

C'est  le  maître  d'école  du  village  ! 

CHARLES. 

Cela  n'empêche  pas...  Un  réformateur  qui  pérore  tou- 
jours... cela  lui  apprendra  à  parler...  il  n'y  a  pas  de  mal. 

MARIE. 

Si  vraiment...  il  y  en  a  beaucoup,  à  cause  de  différentes 
choses,  trop  longues  à  vous  expliquer,  et  qui  font  que  ma 
tante  et  moi  nous  ne  voudrions  pas  qu'il  partit  pour  l'ar- 
mée. 

CHARLES,    la   regardant. 

Je  comprends. 

MARIE. 

Kt  si  vous  étiez  assez  bon  pour  nous  avancer  cinquante 
guinées,  que  Dickson,  ma  tante  et  moi,  nous  vous  ren- 
drons avec  notre  travail...  on  pourrait  aclieler  pour  lui  un 
remplaçant. 
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CHARLES,  la  regardant. 

Et  51.  Dickson  reslerait  ici...  Ce  gaillard-là  est  bien  heu- 
reux!... N'importe,  je  prèle  les  cinquante  guinces. 

MVRIE. 

Ahl  que  je  vous  remercie! 

CHARLES. 

A  condition.,,  que  tantôt,  tu  viendras  les  chercher  toi- 
même  au  château. 

MARIE. 

Avec  ma  tante. 

CHARLES. 

C'est  une  excellente  femme,  que  j'aurai  toujours  grand 
plaisir  à  voir...  mais  elle  a  sans  doute  des  occupations  dont 
je  serais  désolé  de  la  déranger. 

MARIE. 

J'irai  avec  M.  Dickson  pour  qu'U  vous  remercie. 

CHARLES. 

Je  ne  tiens  pas  à  ses  remerciments...  mais  aux  liens  ... 
voyons,  parlons  franchement...  Tu  l'aimes  donc  bien,  ton 
M.  Dickson? 

MARIE. 

Moi  !  du  tout. 

CHARLES. 

C'est  charmant  !  Alors,  il  n'y  a  plus  d'inconvénients,  et  il 
faut  bien  que  son  bonheur  lui  coûte  quelque  chose. 

MARIE. 

AIR  du  vaudovillc  du  Baiser  au  Porteur. 

Encore  une  fois,  si  je  vous  intéresse, 
Daignez   m'cntendrc... 

CHARLES. 

Tu  viendras,  mon  enfant; 
Mais  pour  croire  à  celle  promesse, 
Je  veux  des  arrhes  à  l'instant. 
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MARIE. 
Y  pensez-vous,  monseigneur?... 
CHARLES. 

Oui,  vraiment... 
Allons,  ne  sois  pas  trop  sévère. 
(a  part,  voyant  entrer  Dickson.) 
C'est  le  futur...  moi  qui  le  croyais  loin! 

(Haut.) 
Un  seul  baiser;  c'est  sans  danger,  ma  Mière, 
Tu  le  vois,  c'est  devant  témoin. 

(n  l'embrasse  et  sort.) 

SCÈNE  VIII. 
MARIE,  DICKSON. 

DICKSON,  qui  est  entré  et  qui  a  croisé  les  bras. 

Les  voilà  donc,  ces  grands  seigneurs'...  quelle  immora- 
lité, (juel  oubli  de  tous  les  principes...  Séduire  la  femme  de 
mon  ami  ! 

MARIE. 

Eli!  du  tout,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites... 
D'abord,  il  croyait  que  j'étais  votre  prétendue. 

DICKSON. 

Eh  bien!  c'te  raison...  C'est-à-dire  qu'avec  moi,  on  peut 
tout  se  permettre...  Encore  si  c'était  madame  Patrice  .. 

SCÈNE   IX. 
Les  mêmes;  M™«  PATRICE,  JACQUES,  THOMAS,  TRIM 

LES  AUTRES  ÉCOLIERS. 
LE  CIIOELR. 

AIR  du  Dici/  et  la  Dayudère. 

Nous  nous  rendons  à  not'  devoir; 
Car  de  la  classe  voici  l'heure. 
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Et  nous  venons  clans  voir'  demeure 
Pour  la  leçon  qu'on  donn'  ce  soir. 

M"'"  PATRICE. 

A'ous  le  voyez,  ce  sont  vos  ('coliers  qui  arrivent  pour  la 
classe  de  sept  heures. 

DICKSON. 

Qu'ils  aillent  au  diable le  suis  bien  en  train  de  leur  en 

remontrer  ! 

j,me    PATRICE. 

Et  puis,  il  y  a  lA  bas  un  inconnu  qui  demande  monsieur 
le  shérir? 

DICKSON,   avec   Imnieur. 

Il  est  absent,  et  ne  revient  (fue  demain. 

jjme  PATRICE. 

11  apporte  pour  lui  cette  lettre,  qui  est,  dil-il,  très-pressée... 

DICKSON. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

M'"®  PATRICE. 

Il  ne  veut  pas  s'en  retourner  sans  la  réponse. 

DICKSON. 

Comme  il  voudra...  Est-ce  que  cela  me  regarde? 

jirae  PATRICE. 

Oui,  sans  doute...  Puisque,  pendant  ces  deux  jours  d'ab- 
sence, M.  le  shérif  vous  a  chargé...  comme  étant  à  peu 
près  le  seul  qui  sût  lire,  d'ouvrir  les  lettres  à  son  adresse. 

DICKSON,  prenant  la  lettre    avec  humeur,  et  tout  en  la  ilécachctant. 

Dieu!  que    l'instruction   et   les  lumières  sont   souvent  à 

charge...    (Lisanttout   bas    et  grommelant.)   hum  !     lium  !    JUim!... 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

TOUS. 

Ou'a-t-il  donc? 

DICKSON,  se  frottant  les   yeux. 

Je  crains  de  me  tromper,  (mit  de  nouveau.) Ah!  mes  amis!... 
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Madame  Patrice...  Donnez-moi  une  chaise,  je  sens  que  je 
vais  me  trouver  mal. 

JACQUES, ""courant  à  lui,  pendant  que  madame  Patrice  apijroche  une  chaise 
derrière  lui. 

C'est  ma  foi  vrai,  il  pâlit. 

DICKSON. 

Je  le  crois  bien...  Une  nouvelle  comme  celle-là,  qui  vous 
arrive  sans  préparation...  J'en  ferai  une  maladie...  de  joie  el 
de  saisissement. 

j,me  p  VTRICE  et  MARIE. 

C'est  donc  de  Ijomies  nouvelles  ! 

DICKSON. 

De  bonnes  nouvelles...  c'en  est  d'excellentes...  d'éton- 
nantes... d'étourdissantes!...  Avez-vous  là  votre  tlacon? 

jjme  PATRICE,  le  lui  donnant. 

Le  voici. 

DICKSON,  respirant   à  peine. 

Il  me  fallait  ça...  pour  m'aider  à  faire  passer  le  bonlieur 
qui  vient  de  me  tomber  là...  comme  une  masse  sur  l'es- 
tomac... Dieu  !  que  ça  fait  mal  ! 

JACQUES. 

Eh!  allons  donc,  du  courage...  et  sois  homme  une  fois  en. 
ta  vie!...  Ça  ne  sait  supporter  ni  la  joie  ni  le  chagrin...  11 
est  là  comme  un  imbécile... 

DICKSON,  fièrement. 

Un  imbécile!...  Sais-tu  à  qui  tu  parles?...  Si  je  te  di- 
sais... si  la  savais...  (a  madame  Patrice.)  Tenez,  lisez-lui  seu- 
lement celle  lettre. 

jjme  PATRICE,   regardant   la  signature. 

Le  docteur  Akton,  pasteur  à  Edimbourg.  Je  ne  connais 
pas. 

JACQUES. 

Ni  moi  non  plus,  mais   c'est  égal. 

Scribe.    —  Œuvres  complètes.  11™°  Série.  —321"°  Vol.  —  13 
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jjuie    PATRICE,  lisant. 

«  Monsieur  le  shérif,  j'ai  à  vous  confier  un  grand  cl 
«  important  secret,  et  je  dois  commencer  avant  tout  par  lô- 
«  clamer  de  vous  une  inviolable  discrétion...  » 

JACQUES,  l'interrompont. 

Eh  bien!  et  qu'est-ce  que  tu  fais?...  tu  vas  me  raconter 
cela,  à  moi,  à  tout  le  monde... 

DICKSON. 

C'est  vrai...  mais  c'est  entre  nous  tous. 

jfiue    PATRICE. 

Et  puisque  nous  avons  commencé... 


Elle  a  raison  ! 

jimo    PATRICE. 

«  Vous  savez,  comme  tout  le  monde,  que  le  feu  comte 
«  de  Saint-Ronan  avait  contracté  à  New- York  un  pre- 
«  mier  mariage,  qui  lui  donna  un  fils...  Cet  enfant,  que  sa 
K  mère  ramenait  en  Angleterre,  périt  avec  elle  dans  la  tra- 
ie versée,  et  quelques  années  plus  tard,  le  comte  se  remaria 
'(  dans  son  pays,  et  eut  un  autre  fils,  lord  Charles,  votre 
«  seigneur  actuel...  Mais  ce  que  personne  ne  sait,  pas  même 
«  lui  :  c'est  que  je  viens  de  découvrir,  à  ne  pouvoir  en  dou- 
"  ter,  que  son  frère  aîné  a  échappé  au  naufrage,  et  qu'il 
«  existe  encore...  C'est  qu'ignorant  lui-même  son  nom  et  sa 
«  naissance,  recueilli  et  élevé  par  charité,  il  habite  près 
«  de  vous  le  bourg  de  Saint-Ronan.  Je  vous  remettrai  dc- 
«  main  rnoi-mème  tous  les  titres.  » 

MARIE,  A  Dickson. 

Ah!  mon  Dieu!  vous  à  qui  ou  ne  connaît  ni  père  ni 
mère  ! . . . 

DICKSON. 

Est-ce  heureux!  je  suis  le  seul  du  village. 


LE     COMTE     DE     SAINT-RONAN  219 


jjmo  PATRICE. 

Quelle  aventure! 

TRIM. 

Quel  bonheur! 

JACQUES. 

Mais  attendez  donc. 

THOMAS. 

Il  n'y  a  pas  à  attendre.  Vive  notre  nouveau  seigneur! 

TOUS. 

Vive  Dickson  pour  toujours! 

LE  CHOEUR. 

AIR  :  Buvons  à  plein  verre.  (Fra  Diavolo.) 

Que   dans  le  village 
On   lui  rende  hommage! 
Répétons  en  chœur  : 
Viv'  notr'  bon  seigneur! 
Que  cet  homme  habile 
Soit  heureux,  tranquille  ! 

JACQUES. 

V'ià  donc  le  pays  sans  instituteur, 

Nous  aurons  en  r'vanclie  un  surcroît  d'seigncur. 

LE  CHOEUR. 

Que  dans   le  village,  etc. 
THOMAS,  pendant  la  riiournelle. 

Permettez  que  je  sois  le  premier  à  vous   offrir  ce  bou- 
quet. 

DICKSOX. 
Je  l'accepte...  (voyant  que  Thomas    a    l'air    d'attendre.)  11  m'est 

impossible  de  vous  donner  pour  boire...  en  argent,  pour 
d'anciennes  raisons...  mais  je  vous  le  donnerai  en  nature. 
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Venez  avec  moi    au  château,  où  les  caves  sont  bien  gai 
nies...  et  nous  boirons  tous  à  ma  santé. 


LE  (IiœiR. 
Que  dans  le  village,  etc. 


ACTE    DEUXIEME 


Un  oponrlement  du  château.  Au   lever    du    rideau,    on    entend,    «  gauchi 
un    clireur   do  buveurs. 


SCENE   PREMIERE. 
JACQUES,  MARIE. 

LE    CHOEUR,    en   dehors. 
Ain  des  Deux  Xuils. 
Mes  amis,  qu'on  est  heureux  d'être    . 
Seigneur  d'un, domaine  aussi  beau! 
Vive,  vive  noir'  nouveau  maitre. 
Et  surtout  vive  son  cliàleau  ! 

(Jacques  et   Marie  entrent   par   le  fond.  I 

MARIE. 

Quel  bruit!  quel  tapage!...  S'eu  donnent-ils! 

JACQUES. 

Quoi!  depuis  hier  (ju'ils  y  étaient,  ça  n'a  pas  cessé? 

MARIE. 

Non  vraiment...  Ils  ont  passé  toute  la  nuit  à  boire  avec 
leur  nouveau  seigneur...  Et  tenez,  les  voyez-vous  d'ici, 
dans  cette  grande  salle  à  manger...  une  cinquantaine  ([ui 
sont  encore  à  table. 

JACQUES. 

A  table!  vous  êtes  bien  bonne;  il  y  en  a  au  moins  la 
moitié  dessous. 
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MARIE. 

Et  ce  pauvre  milord  Charles,  l'ancien  seigneur,  qu'est- 
ce  qu'il  a  dil,  quand  vous  êtes  venu  hier  lui  annoncer  celle 
nouvelle;  il  a  dû  être  bien  étonné? 

JACQUES. 

Du  tout.  Il  m'a  répondu  froidement  :  «  Si  ce  qu'on  m'an- 
nonce est  vrai,  je  sais  quel  est  mon  devoir,  je  suis  prêt  à 
le  remplir;  mais  on  me  permettra  du  moins  de  m'informer 
par  moi-même,  et  de  savoir  à.  quoi  m'en  tenir.  »  Il  a  sonné. 
Un  domestique  a  paru.  «  Qu'on  me  selle  un  cheval  ;  j'irai  à 
la  ville,  et  ne  reviendrai  pas  avant  demain.  » 

MARIE. 

Ce  qui  est  aujourd'hui. 

JACQUES. 

El  pendant  ce  temps,  Dickson  s'est  tout  de  suite  installé 
ici  ;  ça  me  paraît  un  peu  prompt,  et  c'est  là-dessus  que  je 
voulais  lui  parler,  mais  je  reviendrai. 

MARIE. 

OÙ  allez-vous  donc  ? 

JACQUES. 

A  mon  ouvrage...  Faut  bien  que  je  le  fasse. 

MARIE. 

Quoi!  vous  y  pensez  encore,  quand  Dickson  est  devenu 
grand  seigneur...  quand  il  va  épouser  ma  tante...  Est-ce 
que  vous  ne  comptez  pas  sur  son  amitié? 

JACQUES. 

Si  vraiment. 

MARIE. 

Et  vous  ne  voulez  rien  lui  tleinauder? 

JACQUES. 

Si  fait...  Je  lui  demanderai  de  l'ouvrage,  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sûr. 


COMTE    DE    SAINT-RONAN  223 


Ain  :  Amis,  voici  la  riante  semaine.  {Le   Carnaval.) 

Content  d'gagner  un  honnête  salaire, 
J'vis  plus  heureux  qu'un  riche  potentat, 
Et  l'charpentier,  avec  les  grands  d'  la  terre 
iNe  voudrait  pas  encor  troquer  d'état. 
L'vulgair'  souvent,  qu'un  vain  luxe  captive. 
Croit  l'grand  seigneur  ben  au-d'ssus  de  l'ouvrier; 
Mais  d'ia  fortune,  hélas!   qu'un  r'vers  arrive, 
L'un  n'est  plus  rien,  et  l'autre  est  charpentier. 
MARIE. 

Du  tout  ;  il  vous  fera  avoir  quelque  ])elle  place,  ça  lui 
est  si  aisé  ! 

JACQUES. 

C'est  possible,  mais  le  difficile  est  de  la  remplir...  Parce 
qi'on  dirait  à  quelqu'un  :  je  te  nomme  charpentier,  ça  ne 
suffit  pas  pour  qu'il  le  soit;  faut  connaître  la  partie,  faut 
savoir  le  métier...  Pour  celui-là,  je  le  sais,  et  j'ose  dire 
que  j'y  passe  pour  un  homme  de  talent...  Mais  dans  un  au- 
tre, peut-être,  je  ne  serais  qu'une  bête.  Et  Dickson  lui- 
même,  qui  était  un  bon  magisler...  il  ne  faut  pas  croire  déjà 
qu'il  entende  si  bien  l'état  de  seigneur. 

MARIE. 

Ma  tante  dit  qu'il  s'en  tire  à  merveille. 

JACQUES. 

Laissez  donc!  il  est  gauche,  emprunté;  et  dans  ces  beaux 
salons,  il  a  l'air  d'im  meuble  de  trop...  J'ai  vu  hier  les  la- 
quais qui  se  moquaient  de  lui,  et  si  je  ne  m'étais  retenu... 

MARIE. 

Soyez  tranquille,  ça  viendra  ;  le  tout  est  de   commencer. 

JACQUES. 

Joli  commencement!...  se  griser  avec  ses  vassaux...  est- 
ce  que  c'est  décent?  est-ce  que  c'est  convenable?...  si 
c'était  un  ouvrier,  je  ne  dis  pas...  ils  ont  des  prérogatives, 
mais  un  milord,  un  seigneur,  n'a  plus  cet  avantage-là...  ça 
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ne  peut  pas  boire  un  coup  de  trop.  Et  quand  je  lui  ai  dil  : 
«  Allons,  en  voilà  assez,  viens  te  coucher...  »  el  qu'il  m'a 
allongé  un  coup  de  poing,  je  lui  en  ai  rendu  deux,  qui  roui 
envoyé  rouler  sous  la  table.  Ce  n'est  pas  pour  la  chose, 
parce  qu'entre  amis,  ça  se  fait...  mais  c'est  pour  le  respect 
dû  à  la  qualité...  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'on  se  maintient... 
Aussi,  tantôt,  dès  qu'il  sera  seul,  et  à  jeun,  je  lui  dirai  ce 
que  j'en  pense. 

MARIE. 

Et  si  ça  le  fâchait? 

JACQUES. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait?...  on  est  ami,  ou  on  ne  l'est 
pas. 

MARTE. 

Justement...  S'il  allait  moins  vous  aimer? 

JACQUES. 

Tant  pis  pour  lui...  Et  pourvu  que  vous,  mam'sellc  Marie, 
vous  ne  changiez  pas... 

MARIE. 

Jamais,  je  vous  l'ai  dit. 

JACQUES. 

Songez  que  madame  Patrice,  votre  tante,  va  être  com- 
tesse, qu'elle  sera  milady. 

MARIE. 

Eh  bien? 

JACQUES. 

Eh  bien!  came  fait  peiu*...  Déjà  ici,  dans  ce  riche  appar- 
tement, je  ne  suis  pas  à  mon  aise,  comme  autrefois...  il  me 
semble  que  je  n'ose  pas  vous  aimer. 

MARIE. 

Et  pourquoi  donc,  monsieur  Jacques?  moi  j'ose  bien  ! 

JACQUES. 

Serait-il  vrai? 
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MARIE. 

Par  ainsi,  osez  toujours. 

JACQUES,  l'embrassant. 
Ah!  que   vous  êtes  bonne!   (on    entend   en    dehors   le  ctiœur  qui 

reprend.)  Allons,  ce.  sont  les  autres.   Adieu,  mam'selle.  C'est 
ennuyeux,  les  châteaux,  on  y  est  toujours  dérangé. 

(il  sort.) 

SCÈNE  II. 
MARIE,  DICKSON,  TRIM,  THOMAS,  Ge.xs  du  peuple. 

LE  CHOEUR. 

Mes  amis  qu'on  est  heureux  d'être,  etc. 

(Uèiue    chœur  qu'au  commencement.  ) 
DICKSON,    avec  un    habit  brodé,   et    la    culotte,  le   gilet    et  les  bas  qu'il 
avait    au    ccmimeneement. 

Je  me  sens  la  tête  encore  un  peu  lourde...  Ces  diables 
de  vins  de  France...  C'est  bien,  mes  amis,  il  est  midi,  vous 
pouvez  vous  retirer. 

TRIM,  s'«ppuyant    sur  son  épaule. 

Dis-moi,  Dickson... 

DICKSON,    lui    ôtant   la    main. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  façons-là?...  Et  puis  il  me 
semble  que  loi,  cà  qui  j'ai  appris  autrefois  à  parler,  tu  pour- 
rais bien  l'exprimer  autrement. 

TRIM. 

Comment  cela? 

DICKSON. 

Tu  m'appellerais  milord,  ou  tout  uniment  monseigneur, 
(jue  ça  ne  ferait  pas  mal. 

TRIM. 

Je  veux  bien...  Dis  donc,  milord,  à  quelle  heure  qu'on 
dîne? 

13. 
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DICKSON. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  encore? 

ÏRIM. 

Je  demande  à  quelle  heure  nous  reviendrons  diner? 

DICKSON. 

Eh  bien!  par  exemple...  Est-ce   que   tu  te   crois  établi 
dans  mon  château? 

TRIM. 

Dame  !  je  compte  du  moins  sur  une   bonne   place...  ça 
m'est  dû...  j'ai  des  droits. 

TOUS. 

Moi  aussi! 

TRIM. 

Je  demande  celle  de  sommelier  ! 

UN  AUTRE. 

Moi,  celle  de   majordome! 

UN  AUTRE. 

Celle  d'intendant  ! 

UN  AUTRE. 

De  palefrenier! 

THOMAS. 

Moi,  celle  de  trésorier  ! 

MVUIE. 

Et  Jacques,  monsieur  Diclison,  Jacques  ? 

DICKSON. 

Jacques...  c'est  juste...  on  verra...  lui  d'abord... 

TOUS. 

Il  n'est  pas  là!  cl  nous  y  sommes...  Nous  voilà! 

DICKSON. 

sont  étonnants!  il  faut  tous  les  placer...  Et  qu'est-ce 
que  vous  avez  fait  pour  ça? 
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TRIM. 

C'est  moi  qui,  le  premier,  ai  crié  :  vive  monseigneur  ! 

UN  AUTRE. 

Je  l'ai  crié  plus  fort  que  toi! 

UN  AUTRE. 

C'est  moi  qui  ai  ouvert  la  grille  du  château  ! 

UN  AUTRE. 

J'y  suis  entré  avec  lui  le  premier! 

THOMAS. 

Et  moi,  qui,  depuis  hier,  n'ai  fait  que  boire  avec  lui  ! 

MARIE. 

Et  Jacques,  qui  est  votre  ami? 

TRIM. 

Joliment...  C'est  lui  qui,  hier,  vous  a   donné   deux  coups 
de  poing. 

THOMAS. 

Et  vous  a  roulé  par  terre. 

MARIE. 

Voilà  qu'on  le  dénonce,  à  présent  ! 

DICKSON,  se  trottant  l'épnule. 

Il  est  de  fait  que  je  crois  me  souvenir... 

TRIM. 

A  telles  enseignes,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  ramassé. 

TOUS. 

AIR  du  vaiuievillo   de  la  Cliaumière  moscovite. 

C'est  moi.  (i  fois) 
De  mon  zèle 
Qu'on  se  rappelle! 

C'est    moi,  [Bis.) 
Choisissez-moi, 
Tout  vous  en  fait  la  loi. 
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DICKSON. 

Laissez-moi  tranquille!...  à  présent  que  je  suis  sur  mes 
jambes,  ils  veulent  tous  m'avoir  relevé.  Allez  vous-en... 
(A  Thomas.)  Toi,  à  ta  ferme...  (ATrim.)Et  toi,  à  la  fabrique... 
à  ma  filature...  car  elle  est  à  moi,  maintenant. 

TRIM. 

y  retourner!...  et  pourquoi  faire? 

DICKSON. 

C'ie  question!...  Pour  travailler. 

TIU.M. 

Pas  si  bête!...  Tu  nous  disais  hier  que  nous  étions  trop 
bons  enfants  do  travailler  pour  les  autres,  qu'il  fallait  ne 
rien  faire,  ou  augmenter  nos  journées...  c'est  une  idée  ;  et  si 
je  n'ai  pas  une  bonne  place,  qui  me  permette  de  me  repo- 
ser, je  me  ferai  payer  désormais,  à  la  fabrique,  autant  de 
guinées  que  j'avais,  autrefois  de  schellings...  sinon  la  fda- 
ure  ira  toute  seule. 

UN   AUTRE. 

Il  a  raison. 

TOUS. 

J'en  ferai  autant. 

DICKSON. 

Sont-ils  bêles!...  et  qu'est-ce  qui  leur  prend? 

THOMAS. 

Et  quant  à  mes  fermages...  que  je  sois  placé  ou  non, 
j'espère  bien  que  tu  n'iras  pas,  comme  l'autre,  me  les  de- 
mander tous  les  ans...  Si  je  laboure  tes  champs,  si  je  me 
donne  du  mal,  il  est  juste  que  ça  soit  i)Our  moi. 

DICKSON. 

Esl-il  possible  de  voir  dus  intelligences  plus  dures!...  Et 
moi,  avec  quoi  vivrai-je?...  oi^i  seront  mes  revenus?...  Dans 
vos  poches! 

THOMAS. 

Chacun  à  son  tour,  tu  nous  l'as  dit  cent  fois. 
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DICKSON. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

THOMAS. 

Hier  encore... 

DICKSON. 

Je  l'ai  dit...  je  l'ai  dit...  On  dit  ça  quand  on  n'est  rien; 
mais  maintenant  que  je  suis  propriétaire...  que  je  suis  un 
milord... 

TRIM. 

Et  pourquoi  es-tu  un  milord? 

DICKSON,  avec  impatience  et  s'échaiiffnnt. 

Pourquoi?...  pourquoi?...  Allez  le  demander  à  tous  ceux 
qui,  comme  moi...  car,  en  vérité,  ils  ne  savent  rien  de  rien... 
ce  n'est  pas  ma  faute...  c'est  un  malheur  si  vous  voulez...  un 
malheur  de  naissance...  mais  ça  est  comme  ça;  et  je  suis 
bien  hon  de  discuter  avec  des  imbéciles  qui  ne  peuvent  pas 
me  comprendre. 

TOUS. 

Des  imbéciles!... 

DICKSON. 

Oui,  je  répète  l'épithète...  des  imbéciles,  qui  ont  été  mrs 
élèves,  et  qui  sont  mes  vassaux. 

AIR  du  niai  du  pays. 

Vous  me  donnez  une  leçon, 
Oui,  je  le  vois,  j'étais  trop  bon. 

LE  cnOEUR,  le  menaçant. 
Mes  amis,  suivons  ses  leçons. 
Avec  lui  nous  sommes  trop  bons  ! 

DICKSON. 
Plus  de  phrase  suspecte. 
Je  veux  qu'on  me  respecte; 
Qu'en  tous  lieux  on  s'écrie  : 
Vive  sa  seigneurie! 
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Et  qu'on  m'aime,  ou  sinon 
Vous  irez  en  prison. 

LE  CIIOKUR. 
Mes  amis,  suivons  ses  leçons,  etc. 

(lU  sortent  tous  en  le  menaçant.) 

SCÈNE  III. 

MARIE,   DICKSON,    s'nsseyant  dons   un  fauteuil. 
DICKSON. 

Jacques  avait  raison...  c'est  un  tort  de  s'encanailler,  et 
d'être  honnête  avec  tout  le  monde. 

MARIE, 

Vous  voyez  bien,  si  vous  suiviez  ses  avis... 

DICKSON. 

C'est  ce  que  je  ferai...  je  ne  dirai  plus  un  mot  à  personne. 

(Prenant  son  chapeau  qu'il  enfonce  sur  sa  tête.)  Et  quailt  à  mon  cha- 
peau, je  ne  l'ôterai  plus...  que  le  soir  pour  me  coucher,  et 
puis  pour  mes  égaux,  les  marquis  et  les  barons  qui,  désor- 
mais, seront  ma  seule  société.  Comme  ça,  du  moins,  ça  sera 
agréable  d'être  seigneur;  car,  jusqu'à  présent... 

MARIE. 

Et  le  dîner  que  vous  avez  fait? 

DICKSON. 

Tu  as  raison...  et  si  ce  n'était  cette  indigestion  que  j'ai 
eue,  faute  d'habitude,  j'aimerais  assez  cela...  Mais  on  ne 
peut  pas  toujours  boire  et  manger;  et  il  faut  croire  que  Iqs 
seigneurs  ont  d'autres  plaisirs  que  ceux-là.  Dis-moi,  Marie, 
qu'est-ce  que  je  m'en  vais  faire? 

MARIE, 

Demandez  à  Jacques,  qui  est  de  bon  conseil,  et  qui,  de 
plus,  est  votre  ami  véritable. 


LE    COMTE    DE    SAINT-RONAN  231 


Ça,  je  le  sais. 

MARIE. 

Aussi,  faut  faire  quelque  chose  pour  lui...  (;a  dépend  de 
vous...  vous  êtes  le  maître. 

DICKSON. 

C'est  vrai. 

MARIE. 

Tout  ce  qui  est  ici,  dans  vos  domaines,  tout  ça  vous  ap- 
partient... vous  pouvez  en  disposer. 

DICKSON,  réfléchissant. 

Elle  a,  ma  foi,  raison!...  Bêtes  et  gens,  tout  ça  est  à  moi... 
et  les  vassaux  et  les  vassales  donc!...  Je  n'y  pensais  pas,  et 
tous  les  seigneurs  y  pensent.  Sans  cola,  ils  seraient  comme 
moi,  ils  ne  sauraient  comment  passer  leur  temps...  avec  ça, 
que  je  suis  connu  sur  l'article...  j'ai  toujours  aimé  la  beauté, 
de  quelque  rang  qu'elle  puisse  être,  et  à  coup  sûr...  (Regar- 
dant Marie.)  il  n'y  en  a  pas,  dans  mes  domaines,  qui  soit 
plus... 

MARIE,  de  loin,  et  timidement. 

Eh  bien  !  monsieur  Dickson,  songez-vous  à  ce  que  je  ^  ous 
ai  dit? 

DICKSON. 

Certainement,  je  m'en  occupe...  (a  part.)  parce  que  les 
plus  jolies  doivent  être  pour  le  seigneur,  c'est  de  droit;  et 
je  suis  bien  sur  que  maintenant  que  je  suis  un  milord,  Marie 
(•Ile-même...  (Haut.)  Écoute  donc  ici,  que  je  te  parle. 

MARIE,    venant  tout  près  de  lui. 

Me  voilà. 

DICKSON. 

Est-elle  gentille!...  Je  vous  demande  si  elle  n'a  pas  une 
tournure  et  une  figure  de  milady...  C'est  là  exactement  ce 
qu'il  me  faut...  Dieu!  madame  Patrice! 
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SCENE  IV. 
Les  mêmes;  M"'^  PATRICE. 

M'"'  PATRICE,  avec  un  gros    trousieau  de  clefs  à   la  ceinture. 

Marie  1  Marie  !...  Mais  allez  donc,  petite  fille;  on  vous  de- 
mande de  tous  les  côtés,  et  je  ne  peux  pas  être  partout. 
J'ai  déjà  eu  assez  de  mal  à  arranger  ma  lingerie. 


DICKSON,  à  part. 


Sa  lingerie!. 


DICKSON. 


MARIE. 

J'y  vais,  ma  tante.  (Bas  a  Dickson.)  N'oubliez  pas  ce  que 
vous  alliez  me  dire. 

Soyez  tranquille. 

j,me   pxTRICE. 

Ah  !  dam'  !  on  a  un  peu  plus  de  peine  ici  que  dans  notre 
ancienne  maison...  mais  c'est  égal;  je  ne  m'en  plains  pas, 
et  je  veux,  mon  cher  Dickson,  que  notre  château  soit  tou- 
jours si  bien  tenu...  J'ai  déjà  tout  visité,  du  haut  en  bas.  Ah! 
que  c'est  beau  I  mon  Dieu,  que  c'est  beau!...  Partout  de  l'or 
et  de  la  soie...  Je  me  suis  assise  sur  tous  les  fauteuils  et  les 
canapés. 

DICKSON. 

Eh  bien!  par  exemple!... 

j^mo  PATRICE. 
Ain  ilu  vsuiloville  de  Catinal  à  Saint- Cratien. 
Ce  sont  des  étoffes  vraimoiU, 
Qui  valent  plus  d'un'  guince  l'aune; 
J'  viens  d'en  voir  de  tendues  en  blanc, 
D'antr'  s'en  cramoisi,  d'autr's  en  jaune... 
Des  chanil)r's  à  coucher  y  en  a! 
Laquelle  faut-il  que  je  prenne?... 
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DICKSON,  à  part. 
Mon  Dieu!  loul's  celles  qu'elF  voudra, 
Pourvu  que  ce  n'soit  pas  la  mienne, 
jjme  PATRICE. 

Et  puis  une  autre  découverte  que  j'ai  faite... 

DICKSON. 

!^]st-elle  bavarde  ! 

j,me  PATRICE. 

En  ouvrant  une  porte  du  rez-de-chaussée,  je  me  suis  trou- 
vée dans  une  chapelle...  celle  du  château...  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  riche  et  de  plus  élégant...  et  j'ai  soupiré,  parce 
que  je  me  suis  dit  :  C'est  là  que  moi  et  mon  cher  Dickson 
nous  allons  être  unis...  et  déjà,  dans  ma  tête,  j'ai  réglé  l'or- 
dre de  la  cérémonie.  J'ai  bien  pensé  à  nos  voisines;  mais 
elles  sont  toutes  si  communes,  qu'en  vérité,  je  ne  sais  pas 
si  nous  devons  les  inviter...  Qu'en  dites-vous? 

DICKSON. 

Je  dis,  madame  Patrice,  que  vous  pensez  très-jusle,  et 
que,  dans  la  nouvelle  position  où  je  suis,  je  ne  peux  pas 
être  comme  autrefois. 

jjme   PATRICE. 

N'est-ce  pas? 

DICKSON. 

On  a  des  amis,  on  les  aime...  ça  n'empêche  pas... 

jjme  PATRICE. 

Certainement. 

DICKSON.    ' 

Mais  il  faut  qu'ils  se  fassent  une  raison,  qu'ils  se  disent  : 
Dickson  est  un  grand  seigneur,  il  se  doit  à  lui-même,  et  à 
son  rang-,  des  sacrifices  qui  lui  content  plus  qu'atout  autre. 

^jme  PATRICE. 

Ça,  j'en  suis  sûre;  car  vous  avez  si  bon  cœur!...  Mais 
(juand  il  le  faut,  il  n'y  a  rien  à  répondre. 
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DICKSON. 

Voilà!...  Aussi,  ça  me  fait  plaisir  de  voir  que  vous  le  pre- 
niez ainsi...  J'avais  peur,  ma  chère  madame  Patrice,  ((ue  ça 
ne  vous  fit  plus  do  peine. 

j,me  PATRICE. 

Eh  1  quoi  donc? 

DICKSON. 

La  nécessité  où  me  met  ma  nouvelle  fortune  de  ne  plus 
songer  à  nos  anciennes  idées. 

jjrae  PATRICE. 

Qu'est-ce  que  vous  m'apprenez  là?...  Vous,  monsieur 
Dickson,  vous  pourriez?... 

DICKSON. 

Ce  n'est  pas  moi...  c'est  mon  rang,  c'est  ce  coquin  de 
rang  qui  est  cause  de  tout...  Sans  cela  vous  savez  bien  que 
j'étais  tout  résigné...  je  vous  le  disais  encore  hier...  je  le 
disais  à  Jacques. 

jjme  PATRICE. 

Et  vous  pourriez  manquer  à  vos  promesses!...  moi  qui 
vous  aimais  tant!...  Car  je  ne  tiens  pas  à  vos  richesses...  je 
ne  tiens  pas  à  être  dame  de  château;  mais  je  tiens  à  cire 
madame  Dickson, 

DICKSON. 

Certainement,  si  ça  se  pouvait,  ce  serait  avec  plaisir... 
Quand  je  dis  avec  plaisir,  ça  serait  avec  reconnaissance, 
avec  affection... 

A  m  (lu  vaudeville  du  Premier  Prix. 

Que  l'espoir  rentre  dans  votre  àme, 
Pour  adoucir  votre  douleur, 
Vous  aurez  un  mari,  madame. 
Car  je  le  veux,  je  suis  seigneur. 
Oui,  je  prétends,  sans  qu'on  raisonne, 
Qu'on  vous  épouse,  c'est  ma  loi... 
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Et  mes  vassaux,  quand  je  l'ordonne, 
Doivent  se  dévouer  pour  moi. 
jjmc  PATRICE,   avec  colère,  le  prenant  par  le  bras. 

J'ai  voire  parole...  vous  la  tiendrez,  ou  nous  verrons 

DICKSOX. 

Madame  Patrice!  madame  Patrice!... 

«  C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée...  » 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes;  JACQUES. 

jjme  PA.TKICE,  courant  à    lui. 

Ah!  monsieur  Jacques  !  ah!  mon  ami,  venez  à  mon  aide! 
voilà  ce  traître,  ce  perfide,  cet  infidèle... 

DICKSON. 

Pas  d'épilhètes  passionnées,  je  vous  en  prie. 

M™*  PATRICE. 

Eh  bien!  ce  scélérat... 

DICKSON,   froidement. 

A  la  bonne  heure  ! 

j,me  PATRICE,  sanglotant. 

Qui  méconnaît  tous  ses  serments,  qui  est  sourd  à  la  voix 
de  l'amour  et  de  l'honneur...  il  refuse  de  m'épouser. 

JACQUES. 

Laissez  donc...  ce  n'est  pas  possible. 

M™®  PATRICE,  se  cachant  dans  son  mouchoir; 

Ce  n'est  que  trop  vrai  ! 

JACQUES,  s'approchant  de  Dickson. 

Comment,  tu  te  tais?  J'espère  pourtant  bien  qu'elle  ne 
sait  ce  qu'elle  dit. 
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jjme  pvTRICE,  lui  prenant  la  main. 

Bon  monsieur  Jacques  ! 

JACQUES. 

Eh  bien!  Dickson,  tu  ne  réponds  pas? 

DICKSON,  gravement. 

Quelques  affaires  qu'il  y  ait  entre  moi  et  madame  Patrice, 
cela  ne  regarde  que  nous...  cela  ne  te  regarde  pas. 

JACQUES. 

Si,  morbleu  ! 

AIR  (lu  vaiuleville  ilo  l'Homme  vert. 

Avec  mépris,  avec  colère, 

On  parle  du  nouveau  seigneur, 

Et  ça  doit  m'regarder,  j'espère, 

Puisqu'il  s'agit  de  ton  honneur. 

Veux-tu  qu'chacuu  dise  à  voix  haute, 

En  s'rapp'lant  ton  premier  élat  : 

S'il  est  seigneur,  c' n'est  pas  d'sa  faute; 

Mais  c'est  d'ia  sicnn's'il  est  ingrat. 

Oui,  v'ià  c'  qu'ils  disent,  et  qu'est-ce  que  je  pourrai  leur* 
répondre? 

DICKSOX. 

Tu  leur  répondras  qu'ils  aient  à  se  mêler  de  leurs  affai- 
res; et  je  te  conseille  de  faire  comme  eux. 

JACQUES. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

DICKSON. 

Ça  veut  dire  que  je  ne  suis  pas  déjà  si  content  de  toi... 
que  je  me  rappelle  confusément,  il  est  vrai,  ce  qui  s'est 
passé  hier  soir,  et  si  tu  appelles  cela  me  défendre...  de 
lever  la  main  sur  ton  seigneur... 

JACQUES. 

crétait  pour  ton  bien,  pour  ton  intérêt...  et  tu  n'es  pas 
digne  d'avoir  un  ami...  si  tu  n'as  pas  été  sensible  à  l'in- 
I  cation. 
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DICKSON. 

Je  u'ai  clé  sensible  qu'au  coup  de  poing,  et  je  te  prie  de 
ne  pas  recommencer,  sinon  je  te  montrerai  que  je  suis  le 
maitre...  et  c'est  parce  que  je  suis  le  maître,  que  je  n'épou- 
serai pas  madame  Patrice. 

j|me  PATRICE,  avec  désespoir. 

Vous  l'entendez! 

DICKSOX. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  m'obstiner;  et  pour  mieux  îui 
apprendre,  j'en  épouserai  une  autre,  qui  me  convenait 
mieux,  et  qui  ne  lui  convient  pas. 

JACQUES. 

Et  laquelle? 

DICKSOX. 

La  petite  Marie. 

jjme   PATRICE. 

Ma  nièce? 

JACQUES,  le  mcnaçfint. 

Il  serait  possible!...  (se  modéraiit.)  Écoule,  Dickson,  ne 
nous  fâchons  pas,  et  parlons  raison...  j'ai  mal  entendu,  ou 
la  colère  t'aveugle.  Ce  n'est  pas  là  ton  intention? 

AIR  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène.  (Les  AmanU  sans  amour.) 

A  ce  propos-là  je  n'ajoute 
Aucune  foi...  j'attends  tout  de  Ion  cœur. 

Tu  n'as  pas  oublié,  sans  doute, 
Et  tes  serments  et  nos  projets  d'boulieur. 
Nous  nous  jurions  une  amitié  constante. 
Et  nous  devions,  c'étaient  là  tes  discours, 
Fair' quatre  heureux... 

DICKSON. 

Eli  bien!  épous'  la  tante. 
Et  r  compte  y  sera  toujours. 

JACQUES,  indigné. 

¥A  lu  oses  me  faire  une  proposition  pareille! 
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DICKSON'. 

El  pouriiLioi  pas?  lu  me  la  faisais  bien...  11  est  bon  en- 
fant, il  m'engageait  à  l'épouser,  et  lui,  il  ne  le  veut  pas... 
Voilà  de  ces  donneurs  d'avis,  de  ces  gens  qui  conseillent 
aux  autres  ce  qu'ils  ne  feraient  pas  eux-mêmes...  Tu  te  dis 
mon  ami,  tu  n'es  qu'un  égoïste. 

JACQUES. 

Moi! 

DICKSON. 

Oui,  un  égoïste,  envers  moi,  et  envers  Marie;  car  si  tu 
l'aimais  pour  elle-même,  tu  serais  le  premier  à  te  réjouir 
de  la  fortune  qui  lui  arrive.  Tu  dirais  :  il  vaut  mieux  qu'elle 
soit  la  femme  d'un  milord  que  celle  d'un  charpentier...  I']t 
ni  loi,  ni  sa  tante,  n'avez  le  droit  de  vous  opposer  à  sou 
bonheur. 

JACQUES. 

Son  bonheur!...  Tu  as  raison,  et  si  elle  le  trouve  ainsi, 
si  elle  pense  comme  toi,  je  n'ai  rien  à  dn^e...  Propose -lui 
ta  main,  si  elle  accepte,  je  ne  crois  plus  à  rien  au  monde, 
je  me  retire...  mais  si,  comme  je  l'espère,  elle  te  refuse, 
ne  t'avise  plus  d'y  penser  jamais,  et  de  jeter  les  yeux  sur 
elle...  ou  sinon... 

DICKSON,   avec  Lauteur. 

Qu"esl-ce  que  c'est? 

JACQUES. 

Tiens,  la  voilà. 

SCÈNE  VI. 
Les  mêmes;  MARIE. 


MARIE,  accourant. 

Monsieur  Jacques!  monsieur  Jacques!...  Eh!  mais,  qu'a- 
vez-vous  donc? 
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JACQUES. 

Rien... 

MARIE. 

C'est  singulier,  ils  ont  tous  un  air...  Je  venais  vous  dire 
que  monsieur  le  shériff  et  le  docteur  Akton  viennent  d'arri- 
ver avec  un  étranger. 

DICKSOX. 

Je  sais  ce  que  c'est...  je  les  attendais. 

MARIE. 

Ils  ont  aussi  avec  eux  lord  Charles,  l'ancien  seigneur,  et 
puis  des  constables,  des  gens  de  justice  ! 

DICK  SON. 

C'est  pour  m'installer  ofticiellement  dans  le  château. 

JACQUES. 

Il  est  donc  vrai!...  nous  devons  les  remercier  pour  le 
nouveau  seigneur  qu'ils  nous  ont  donné. 

MARIE. 

Qu'est-ce  donc? 

JACQUES. 

Rien...  C'est  monseigneur,  c'est  milord  qui  voulait  vous 
parler. 

DICKSOX. 

Plus  tard...  Il  faut  d'abord  que  j'aille  recevoir...  et  puis 
après,  si  tout  le  monde  ici  ne  fait  pas  mes  volontés,  je  vous 
prouverai  bien  que  je  suis  le  seigneur. 

JACQUES. 

Et  moi,  prends-y  garde;  je  rapprocherai  les  dislances. 

MARIE. 

Jacques,  y  pensez-vous? 

JACQUES,  furieux. 

Oui,  vouloir  vous  enlever... 

jimc    PATRICE. 

Vouloir  l'épouser... 
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5Ioi  !  Jamais  ! 

JACQUES,  à  Dickson. 

Tu  l'eutends!...  et  si  tu  y  penses  encore,  tu  ne  mourras 
que  de  ma  main. 

DICKSON. 

C'est  ce  que  nous  verrons...  Et  si  elle  pouvait  balancer 
entre  moi  et  un  misérable  ouvrier... 

JACQUES. 

Insolent  ! 

(il  lui  donne  un   soufflet.) 
DICKSON. 

Le  second  depuis  hier...  A  moi!  mes  gens,  mes  laquais!... 
Tu  es  bien  heureux  qu'on  m'attende...  mais  je  reviens  avec 
le  constable. 

(h  sort.) 

SCÈNE  VIL 

Les  mêmes,  excepté  Dickson. 
MAUIE,   nrrètont  Jacques. 

.Jacques,  calmez-vous, 

JACQUES,  voulant  le  suivre. 

Non,  il  faut  décidément  que  j'aille  l'assommer;  il  faut 
que  je  tue  un  seigneur,  ça  me  fera  plaisir. 

MARIE,  le  retenant  toujours. 

Plus  tard,  je  ne  dis  pas...  mais  dans  ce  moment,  c\'>[ 
impossible...  car  notre  ancien  maître,  lord  Charles,  veut 
vous  parler...  à  vous,  en  particulier. 

JACQUES. 

A  moi? 

MARIE. 

Il  me  l'a  dit,  du  moins...  Et  tenez,  le  voici! 
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JACQUES. 

Quoi  brave  homme  ! 

MARIE. 

Quel  digue  seigueur! 

JACQUES. 

C'est  celui-là,  qui  aurait  mérité  de  rètre  toujours. 

MARIE. 

Il  était  si  aimable  ! 

jjme  PATRICE. 

Il  faisait  tant  de  bien  dans  le  pavs  ! 


SCENE  VIII. 

Les  MiÎMES;   CHARLES,  qui  est  entré  en  rêvant. 
CHARLES,  levnnt  les  yeux,  et  les  oijercevont. 

Ah!  c'est  vous,  mes  amis. 

MARIE. 

Oui,  monseigneur...  et  qui  sommes  bien  tristes. 

JACQUES. 

Bien  affliges  de  perdre  un  si  bon  maître. 

CHARLES. 

Le  mal  n'est  peut-être  pas  aussi  grand  que  vous  croyez, 
et  c'est  à  ce  sujet-là  qu'il  faut  que  je  cause  avec  Jacques... 
Laissez-moi,  mes  amis,  laissez-moi,  de  grâce...  Nous  nous 
reverrons  encore  avant  mon  départ. 

(Marie  et  madame  Patrice  sortent.) 
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SCENE  IX. 
JACQUES,  CHARLES. 

.CHARLES. 

Approchez,  Jacques,  et  écoutez-moi.  Je  viens  de  voir  le 
docteur  Akton...  un  brave  et  honnête  pasteur,  qui  mérite 
toute  confiance  ;  et  il  vient  de  m'apprendre  quelques  cir- 
constances dont  il  faut  que  vous  soyez  instruit. 

JACQUES. 

Moi,  monseigneur? 

CHARLES. 

Il  parait,  comme  vous  me  l'aviez  dit  ce  malin,  que  le  tils 
aîné  du  comte  de  Saint-Ronan  a  réellement  échappé  au 
naufrage. 

JACQUES. 

C'est  donc  bien  vrai?...  El  c'est  ce  faquin  de  Dickson... 

CHARLES. 

Un  matelot  de  l'équipage  l'avait  sauvé,  ainsi  que  jilu- 
sieurs  effets  précieux  appartenant  à  la  comlossc  :  de  l'or, 
des  bijoux,  des  papiers,  et  cœtera. 

JACQUES. 

Voyez-vous  ça  ! 

CHARLES. 

Ces  effets,  il  se  les  était  appropriés. 

JACQUES. 

C'était  donc  un  coquin? 

CHARLES. 

Oui,  jusqu'au  jour  de  sa  mort...  où  il  a  fait  appeler  un 
pasteur  d'Edimbourg,  le  docteur  Akton...  Il  lui  a  tout  avoué 
lui  a  remis  ces  papiers... 

JACQUES. 

Ce  que  c'est  que  la  conscience! 
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CHARLES. 

Et  a  déclaré  de  plus,  que  l'enfant  qu'il  avait  sauvé,  avait 
été  donné  par  lui, comme  un  enfant  abandonné...  à  un  pau- 
vre diable  de  charpentier,  qui  l'avait  emmené,  qui  l'avait 
élevé  comme  son  fils,  et  qui  depuis  plus  de  vingt- cinq  ans 
était  établi  dans  le  bourg  de  Saint-Ronan. 

JACQUES,  étoncé. 

Un  charpentier!...  Il  n'y  en  a  qu'un  ici. 

CHARLES. 


Péters  Attrik. 


Mon  père! 


JACQUES. 


CHARLES. 

Non,  il  ne  l'est  point...  Tiens,  lis. 

JACQUES. 
C'est  tout  au    plus...   si    je    peux  lire.   (Regardant  les    papiers.) 

Est-il   possible...  moi,  monseigneur!...   moi,  le  fils  aine  du 

comte    de    Saint-Ronan  I...   (Avec    joie,  et  mettant   la  main   sur  son 

cœur,  puis  à  sa  tête.)  Ah!  monDicu!...  qu'est-ce  que  j'éprouve 
là?...  c'est  comme  des  vertiges  qui  me  montent...  qui  me 

montent...  (Se  reprenant,  et  avec  sang-froid.)  AUonS,  allonS,  Jac- 

ques  ;  qu'est-ce  que  c'est  que  d'être  ainsi  ! 

CHARLES. 

Eh  bien!  qu'en  dis-tu? 

JACQUES. 

Je  dis...  que  quand  tout  cela  serait  vrai,  l'héritage  est 
en  bonnes  mains...  qu'il  y  reste. 

CHARLES. 

Y  penses-tu?...  Moi,  usurper  un  rang,  un  litre... 

JACQUES. 

Qui  vous  parle  d'usurper!  S'il  est  vrai  que  ce  soit  à  moi, 
ce  que  je  ne  sais  pas  encore...  je  vous  le  donne,  (chartes  fait 
un  geste  de  refus.)  CE  s'ra  comme  ça  !  car  si  vous  êtes  assez 
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généreux  pour  refuser,  moi  je  ne  suis  pas  assez  bête  pour 
accepter  !  Si  je  devenais  duc  et  pair  d'Angleterre,  j'ai  des 
amis,  gens  du  peuple  comme  moi,  dont  il  faudrait  rougir; 
j'ai  une  maîtresse  que  je  vais  épouser,  et  à  laquelle  il  fau- 
drait renoncer.  Je  me  verrais  comme  Dickson,  tout  à  l'heure, 
le  mépris  de  vos  égaux,  le  jouet  de  mes  laquais,  qui  di- 
raient, en  me  montrant  du  doigt  :  «  Regardez  donc,  dans 
ce  fauteuil  doré,  ce  milord  qui  ne  sait  pas  lire  !  »  Tandis  que 
Jacques  le  charpentier  est  estimé  comme  le  meilleur  ou- 
vrier du  pays...  Et  voyez-vous,  milord,  c'est  peut-être  un 
tort;  mais  moi,  je  suis  fier,  et  je  tiens,  avant  tout,  à  la  con- 
sidération. 

CHARLES. 

Et  tu  renonces  à  un  pareil  titre? 

JACQUES. 

Ce  n'est  pas  un  titre  qui  la  donne...  Il  y  a  des  grands 
seigneurs  qu'on  méprise,  il  y  en  a  qu'on  respecte,  et  vous 
êtes  de  ceux-là...  non  pas  que  je  croie  votre  état  plus  dif- 
ficile qu'un  autre;  mais  encore,  il  faut  y  être  fait,  il  faut 
l'apprendre  de  naissance,  et  surtout  ne  pas  faire  honte  à 
sa  famille...  C'est  pour  cela  que  je  me  retire,  que  je  m'ef- 
face... Si  je  suis  l'ainé  par  la  naissance,  vous  l'êtes  par  le 
mérite,  par  l'éducation...  Notre  nom  appartient  à  celui  qui 
saura  mieux  le  porter...  et  à  ce  titre,  ce  n'est  pas  moi  qui 
en  suis  digne...  c'est  vous,  milord. 

CHARLES. 

Milord!...  dis  plutôt  :  mon  ami,  mon  frère. 

JACQUES. 

Je  le  dis,  si  vous  acceptez. 

CUARLES. 

Soit,  si  nous  partageons. 

JACQUES. 

Point  de  partage...  Vous  avez  votre  rang  «à  soutenir,  et 
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j'entends  que  notre  maison  brille  par-dessus  toutes  les  au- 
tres. 

CHARLES. 

Comment,  Jacques...  comment,  mon  frère,  je  ne  ferai 
rien  pour  toi? 

JACQUES. 

.le  ne  dis  pas  cela,  et  je  ne  me  gênerai  pas  pour  vous  de- 
mander... Vous  avez  cinq  fermes  qui  entourent  le  do- 
maine... Vous  me  donnerez  celle  de  Lauderdale. 


Que  cela? 

JACQUES. 

C'est  la  plus  jolie...  et  puis,  c'est  la  plus  près  du  château... 
je  m'y  établirai...  j'y  vivrai  le  plus  heureux  des  hommes, 
avec  mademoiselle  Marie,  que  j'épouse  dès  demain...  et  qui 
ne  connaîtra  jamais  notre  secret...  parce  que  les  femmes... 
ça  vous  a  souvent  des  idées  d'ambition,  qui  font  que...  Je  la 
rendrai  heureuse  malgré  elle,  en  ne  lui  disant  rien...  Quant 
à  vous,  frère...  de  temps  en  temps,  en  vous  promenant, 
en  allant  à  la  chasse...  vous  vous  arrêterez  à  la  ferme  .. 
vous  viendrez,  sans  qu'il  y  paraisse,  voir  votre  belle-sœur, 
et  embrasser  incognito  vos  neveux  et  vos  nièces...  car  je 
vous  en  ferai...  beaucoup...  je  l'espère...  Maintenant  sur- 
tout que  me  voilà  riche,   (voyant  Charles  qui  tait  un  geste.)  SoyCZ 

tranquille,  ce  n'est  pas  tout...  j'ai  encore  à  vous  demander... 

CHARLES. 

A  la  bonne  heure...  Et  c'est... 

JACQUES. 

C'est  de  me  permettre,  quand  je  le  voudrai,  de  venir  ici 
au  château...  vous  voir  et  vous  embrasser..  On  n'en  saura 
rien,  on  ne  me  verra  pas...  Je  viendrai  par  cette  porte  se- 
crète, ce  petit  escalier  dérobé  que  je  vous  ai  fait  l'année  der- 
nière, et  qui  conduit  à  votre  cabinet. 
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CHARLES. 

Ah  !  toujours  !  toute  la  vie  ! 

JACQUES- 

Ça  me  fera  plaisir. 

AIH  à'Arislippe. 

Pcut-ôlrc  aussi  ça  vous  s'ra  nécessaire; 
Sur  bien  des  chos's  j'  pourrai  vous  éclairer  ; 
J'  vous  indiqu'rai  le  bien  que  l'on  peut  faire, 

Et  le  mal  qu'on  peut  réparer. 
Vous  autres,  seigneurs,  vous  êtes  peut-être 

Trop  loin  pour  voir  les  malheureux. 

J'en  s'rai  plus  près,  j'  dois  les  connaître, 

Hier  encor  j'étais  comme  eux. 

CHARLES,  se  jetant  dnns  ses  bras. 

Ah  !  mon  frère  ! 

JACQUES. 

Oui,  oui,   mon  frère,  je   le  dis  maintenant...  car  je  vo 
que  vous  cédez...  que  vous  consentez. 

CHARLES. 

Si  tu  le  veux,  si  tu  m'assures  que  c'est  bien  ton  bonheur.. 
Mais  nu  moindre  regret,  souviens-toi  que  tu  es  toujours  le 
maître. 

JACQUES. 

Soyez  tranquille. 

(il  prend  les  papiers  qu'il  déchire.) 
CHARLES,  voulant  rnrréter. 

Que  fais-tu? 

JACQUES. 

J'ôle  à  moi  et  à  mes  enfants  l'envie  elles  moyens  de  faire 
une  sottise...  Vous  savez  que  je  suis  votre  frère...  ça  suffit... 
Il  n'est  pas  besoin  que  d'autres  le  sachent. 

CHARLES,  le  serrant  dans  ses  bras. 

Jacques,  c'en  est  trop! 
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JACQUES,  ému. 

Allons  donc,  pas  d'enfantillage,  et  ne  m'embrassez  pas 
ainsi...  Frère,  frère,  je  t'en  prie...  i^s'nrracbant  de  ses  bras.)  On 
vient,  milurd,  prenez  garde. 

(il  reprend  son  chapeau  à  la  main,  et  reste  dans  une  attitude  respectueuse.) 

SCÈNE   X. 

Les  mêmes;  M'^'^  PATRICE,  MARIE,  DICKSON,  LE  CONS- 
TABLE,  Gardes-chasse,  Paysans. 

jimo  PA.TRICE. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  malheur!  voilà  le  constable  et  les 
gens  de  justice  qui  ont  saisi  M.  Dickson,  et  qui  l'emmènent, 
pour  lui  apprendre,  disent-ils,  à  s'emparer  d'une  propriété 
qui  ne  lui  appartient  pas,  et  à  signer  un  nom  qui  n'est  pas 
le  sien. 

CHARLES. 

Vraiment? 

5,iae  PATRICE. 

Et  ils  disent  tous  qu'il  va  être  pendu  ! 

DICKSON. 

Pendu  ! 

5ime  PATRICE. 

Grâce,  monseigneur! 

marie,  à  Charles. 

Il  n'a  plus  d'espoir  qu'en  vous...  c'est  de  vous  que  dépend 
son  sort. 

CHARLES,  souriant. 

De  moi!...  Pas  tout  à  fait.  Eh  bien  !  Jacques,  qu'est-ce  que 
tu  en  penses?  qu'est-ce  que  nous  ferons? 

JACQUES. 

Si  j'étais  de  vous,  monseigneur,  j'oublierais  ses  extrava- 
gances, et  je  lui  ferais  grâce. 
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CHARLES,  à   Dickson. 

Puisque  c'est  l'avis  de  Jacques,  sois  libre  ! 

TOUS. 

Est-il  possible  ! 

CHARLES,  se  retournant  vers  l'officier. 

Monsieur  le  coastable,  je  retire  ma  plainte,  et  ne  donnerai 
pas  de  suite  à  celte  affaire. 

DICKSON. 

Quoi!  inon  ami  Jacques,  c'est  à  tes  instances  que  je  dois 
la  liberté,  et  peut-être  plus  encore...  car  il  paraît  que  réel- 
lement ça  pouvait  finir  par...  (Faisant  le  geste  d'être  pendu.)  par 
un  grand  mal  de  gorge. 

JACQUES. 

C'est  possible...  Tu  vois  qu'il  y  a  quelque  inconvénient  à 
être  grand  seigneur,  même  pour  un  jour. 

DICKSON. 

Aussi,  je  suis  dégoûté  de  l'état...  (Montrant  les  paysans.)  de- 
puis surtout  que  j'ai  vu  l'ingratitude  des  hommes...  il  y  a 
de  quoi  vous  rendre  misanthrope;  et  si  je  pouvais  seulement 
redevenir  maître  d'école  comme  devant... 

CHARLES. 

Qui  t'en  empêche? 

jjmc  PATRICE. 

La  milice...  Maintenant  qu'il  n'est  plus  seigneur,  il  retombe 
soldat;  et  à  moins  que  monseigneur  dans  sa  bonté.., 

MARIE,  le  priant. 

Ah!  oui,  monseigneur... 

CHARLES. 

Jacques,  qu'est-ce  que  tu  en  dis  ? 

JACQUES. 

Une  faut  pas  s'en  rapporter  à  moi,  milord;  car  j'ai  été 
son  ami...  Il  m'a  offensé...  et  si  j'étais  le  maître  de  me  ven- 
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g-er,  je  le  ferais  exempter...  je  paierais   ses  dettes,  à  lui  et 
à  M'"'^  Patrice... 

jjine  j)\xRicE,  lui  faisnnt  signe  de  se  taire. 

C'est  trop,  Jacques,  c'est  trop... 

CHARLES. 

Non  pas...  Jacques  est  de  bon  conseil  ;  je  suivrai  le  sien. 

DICKSON. 

Qu'entends-je! 

CHARLES. 

Et,  pour  l'en  remercier,  je  veux  qu'il  épouse  Marie  avec 
la  dot  qu'il  sait  bien. 

MARIE. 

Est-il  possible!...  Qu'est-ce  donc? 

JACQUES. 

Rien.  La  ferme  de  Lauderdale  que  monseigneur  nous 
donne. 

jjmo  PATRICE. 

Une  ferme  comme  celle-là  ! 

CHARLES,  à  Marie. 

Et  de  plus,  j'entends  me  charger  de  la  noce,  ainsi  que  des 
présents  et  de  la  toilette  de  la  mariée. 

JACQUES,  bas  à  Charles  d'un  air  de  reproche. 

La  noce...  les  présents...  ce  n'eu  était  pas. 

DICKSON. 

Ah  !  monsieur  Jacques  !  ah!  madame  Patrice  !  mademoi- 
selle Marie!  je  suis  bien  coupable;  mais  si  vous  saviez  ce 
que  c'est  que  l'ivresse  du  pouvoir  !...  ça  vous  monte...  ça 
vous  monte  au  cerveau  comme  une  bouteille  de  vin  ck  Cham- 
pagne... Alors,  la  tête  vous  tourne,  les  yeux  se  troublent,., 
on  ne  reconnaît  plus  personne...  pas  même  ses  amis...  jus- 
qu'au moment  oîi  on  se  dégrise!...  Alors,  on  reconnaît  tout 
le  monde,  on  se  retrouve  soi-même,  avec  les  bêtises  qu'on  a 
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ailes!...  Aussi,  c'est  fini,  jo  renonce  aux  idées  ambitieuses 
qui  m'ont  perdu,  et  qui  m'ont  rendu  coupable...  je  me  les 
reprocherai  toujours,  et  je  m'en  punirai.  Madame  Patrice,  je 
vous  épouse,  si  vous  voulez  encore  de  moi. 


j£me  PATRICE. 


Eli!  oui,  sans  doute. 


JACQUES. 

Elle  est  trop  bonne,  et  tu  ne  ])cux  l'acquitter  envers  elle 
qu'en  faisant  son  bonheur. 

DICKSON. 

J'y  tâcherai. 

JACQUES. 

Et  désormais,  Dickson,  de  l'indulgence  pour  tout  le 
monde...  môme  pour  les  princes  et  les  grands  de  hi  terre... 
et  disons-nous,  que  souvent,  si  nous  étions  à  leur  place,  nous 
ne  ferions  pas  mieux  qu'eux. 

LE  CHOEUR. 

A  m  :  Le  pUiisir  nous  convie.  (Le  Comte  Ory.) 

Puisqu'un  destin  prospère 
Vient  d'mcttr'  Jacques  ent'  aveur, 
Près  d'un  maître  qu'on  révère. 

Il  s'ra  noir'  proteolcur. 

JACQUES,  au  public. 

AIR  (ie  la  Sentinelle  (Blanchard  ) 

Lorsqu'on  faveur  d'un  frère  vertueux 
De  ma  fortune  je  dispose, 
Pour  élre  tout  à  fait  heureux. 
Il  ne  me  faut  plus  qu'une  chose. 
Je  veux  en  joyeux  visiteurs 
Que  ma  petite  ferme  abonde; 
Car  si,  dédaignant  les  honneurs, 
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Messieurs,  je  renonce  aux  grandeurs. 
Je  ne  renonce  pas  au  monde. 

LE  CHCœUR. 

Puisqu'un  destin  prospère,  cLc. 


LE 
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Un  salon  de  l'hôtel  Montluçon.  Porte  au  fond;  portes  latérales;  une  psyché 
auprès  de  la  porte  de  l'appartement  à  droite  de  l'acteur. 


SCENE  PREMIERE. 
CHARLOT. 


(il    s'occupe    à    regarder   les    apprêts    de  la  noce  dans  la  salle  à  droite.) 

Dieu!  qu'il  sera  beau  le  dîner  des  fiançailles  de  M"''  de 
Montluçon!...  Quelle  ribambelle  de  marmitons  !  ça  n'en  finit 
plus...  Allons,  à  présent  c'est  le  tour  de  la  pâtisserie...  v'ià 
les  biscuits,  les  meringues  qui  filent ...  et  les  babas  qui  fer- 
ment la  marche.  Ça  fait  plaisir  à  voir;  ça  m'ouvre  Tappétit... 
C'est-y  chagrinant,  pour  nous  autres  hommes  de  peine ,  de 
voir  passer  comme  ça  sous  notre  nez  des  perdreaux  rôtis, 
des  chapons,  des  poulardes  truffées...  Dieu!  que  c'est  heu- 
reux les  gens  riches!... 
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SCENE  n. 
CHARLOT,  SIMON. 

SIMON,  entrant  par  le  fond. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  fais  là,  grand  paresseux? 

CIIARLOT. 

Paresseux!...  parce  qu'on  se  repose...  Vous  êtes  aussi 
injuste  que  les  maîtres. 

SIMON. 

Va  sur-le-champ  savoir  si  la  corbeille  de  mariage  com- 
mandée par  M.  le  comte  de  Saint- Vallier  est  terminée... 
Eh  bien  !  est-ce  que  tu  ne  m'entends  pas  ? 

CHARLOT. 

Si  fait,  monsieur  Simon...  Mais  c'est  que  je  regardais  la 
sœur  de  notre  mariée...  M'^^  Eugénie...  qui  vient  de  ce  côté. 

SIMON. 

Allons,  va-t'en...  et  reviens  promptement. 

(chariot  sort.) 

SCÈNE  III. 
EUGÉNIE,  SIMON. 

SIMON,  à  part. 

Quel  ange  que  celle-là!  quel  trésor  de  bonté,  de  douceur! 
Si  tous  les  grands  seigneurs  qui  habitent  le  premier  étage 
étaient  comme  elle...  on  ne  serait  pas  si  souvent  humilié 

d'être   au  rez-de-chaussée.   (Eugénie  s'avance  sans  le  voir,  et   s'as- 
sied près  de  la  psyché.  —  Simon    la  salue.)    Tiens!    je    l'ai    saluéo, 

et  elle  ne  me  répond  pas...  Il  y  a  de  l'extraordinaire...  car 
elle  n'est  pas  fière,   celle-là!...  elle  n'est  pas  comme  sa 

sœur. (Eugénie  se  cache  la  tête  dans  son  mouchoir,  et  se  met  à  pleurer.) 

Est- il  possible!  elle  a  du  chagrin... 
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EUGENIE,  se  levant  brusqufment. 

Heinl...  qui  vient  là?...  Ah!  c'est  vous,  Simon? 

SIMON. 

Pardon,  mademoiselle...  vous  voir  pleurer  me  fait  tant 
àe  mal... 

EUGÉNIE,  se  hâtant  d'essuyer  ses  yeux. 

Moi!  je  ne  pleure  pas. 

SIMON. 

Comme  vous  voudrez,  mam'selle  !...  Mais  avec  moi,  avec 
le  pauvre  Simon,  qui  vous  est  tout  dévoue...  il  ne  faut  pas 
vous  gêner. 

EUGÉNIE. 

Ah!  tu  as  raison!  Oui,  Simon,  oui,  j'ai  du  chagrin...  je 
vais  quitter  cet  hôtel. 

SIMON. 

Nous  quitter!  Vous  allez  faire  comme  M'^^  Louise,  votre 
sœur...  vous  allez  vous  marier  aussi! 

EUGÉNIE. 

Ah  !  mon  pauvre  Simon  ! 

SIMON. 

Puisse  celui  qui  vous  épouse  vous  rendre  aussi  heureuse 
que  vous  le  méritez...  S'il  savait,  comme  moi,  tout  ce  que 
vous  valez...  Oui,  mademoiselle,  quand  on  se  marie,  on  va 
prendre  des  informations  dans  le  grand  monde,  dans  les 
salons...  (Désignant  sa  loge.)  c'cst  par  là  qu'il  faudrait  aller. 

AIR  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

L'amoureux  d'une  jeun'  demoiselle 

Avec  qui  l'hymen  va  l'engager. 

Quand  il  veut  savoir  ce  qu'on  pens'  d'elle, 

Doit  s'  borner  à  nous  interroger. 
De  tout  l'hôtel  notre  loge  est  le  centre  : 
D'  la  vérité  dont  son  cœur  a  besoin 
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C'est  là  r  séjour...  c'est  là  qu'elle  entre, 
Et  souvent  ell'  n'  va  pas  plus  loin. 

EUGÉNIE,  cherchant  à  cacher  ses  pleurs. 

Simon,  je  ne  me  marie  pas...  et  pourtant  je  vais  vous 
quitter. 

SIMON. 

Et  comment  cela? 

EUGÉNIE. 

A  quoi  bonté  le  cacher?...  tu  le  sauras  bientôt  comme  tout 
le  monde...  et  puis,  ici...  de  tout  l'hôtel...  tu  es  la  seule  per- 
sonne devant  qui  j'ose  avoir  du  chagrin. 

SIMON. 

Ah!  c'est  que  je  sais  ce  que  c'est,  et  si  jamais  le  pauvre 
Simon  pouvait  vous  être  bon  à  quelque  chose... 

EUGÉNIE. 

Hélas!  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'cà  se  soumettre...  Ce  ma- 
tin, mon  père  m'a  fait  appeler,  et  m'a  dit  :  «  Mon  enfant, 
avec  la  Restauration  sont  revenus  les  bons  principes  et  les 
anciennes  institutions...  on  va  rétablir  les  couvents.  » 

SIMON. 

Ah!  mon  Dieu!...  il  aurait  une  pareille  idée!...  et  pour 
mieux  établir  sa  fille  ai  née,  il  sacrifierait  sa  seconde  ! 

EUGÉNIE. 

Mon  père  prétend  que  c'était  ainsi  autrefois...  que  c'est 
aux  premières  maisons  du  royaume  à  donner  l'exemple  du 
retour  aux  anciens  usages. 

SIMON. 

Quelle  indignité!  M.  le  marquis...  lui  qui  à  chaque  ins- 
tant défend  nos  droits  et  nos  libertés  ! 

EUGÉNIE. 

Aussi,  ne  prétend-il  pas  enchaîner  la  mienne.  Il  n'ordonne 
pas;  mais  il  voudrait  que  cela  vînt  de  moi-même...  et  par 
vocation. 
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SIMON, 

Et  VOUS  y  consentiriez... 

EUGÉNIE. 

Et  le  moyen  de  faire  autreraenl!...  puis-je  désobéir  à  mon 
père?  puis-je  renverser  tous  ses  projets?...  M.  de  Saint- Val- 
lier,  le  prétendu  de  Louise,  va  obtenir  du  roi  le  titre  de 
duc...  il  faut  de  grands  biens  pour  soutenir  un  pareil  titre, 
et  j'aurais  l'air  d'être  jalouse  du  bonheur  de  ,ma  sœiu",  ,et 
de  vouloir  m'y  opposer. 

SIMON. 

Enrichir  des  ingrats  qui  vont  sacrifieT  votre  avenir,  vo- 
tre jeunesse,  vos  espérances  peut-étre-I...  car,  si  jolie, 'si 
aimable...  il  est  impossible  que  des  hommages  ne  vous  aient 
pas  été  adressés,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  présenté  quelques 
personnes  d'une  perspective  plus  attrayante  que  celle  du 
couvent. 

EUGÉNIE. 

Simon  !... 

SIMON. 

Ce  que  j'en  dis,  mademoiselle,  ce  n'est  pas  par  indiscré- 
tion... c'est  votre  secret,  cela  ne  me  regarde  pas...  Mais  ce 
qui  me  regarde,  c'est  que  vous  ne  soyez  point  sacrifiée,  en- 
terrée vivante!...  Et  dire  qu'il  n'y  a  ici  personne  qui  puisse 
nous  donner  un  conseil...  qui  puisse  venir  à  notre  aidel 

EUGÉNIE. 

Personne...  Et  le  plus  grand  secret,  Simon,  car  mon  père 
ne  me  pardonnerait  pas  d'avoir  l'air  d'en  être  malheureuse. 

SIMON. 

■Ne  pas  même  oser  se  plaindre...  c'est  trop  fort...  Eh  bien  ! 
mademoiselle,  cène  sera  pas  ainsi...  Je  ne  suis  pas  une  puis- 
sance, j'en  conviens,  car  c'est  peu  de  chose  qu'un  suisse 
d'hôtel,  quoiqu'on  parle  de  nous  rendre  la  hallebarde  et  le 
baudrier...  mais  morbleu!  on  verra...  N'ai-je  pas,  comme 
un  autre,  voix  au  chapitre?...  Ne  suis-je  pas  presque  de  la 
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famille?  N'est-ce  pas  moi  qui,  dans  la  Terreur,  ai  sauvé 
M.  le  marquis,  votre  père?...  N'ai-je  pas  reçu  chez  moi, 
et  élevé  comme  ma  fille,  mademoiselle  Louise,  votre  sœur? 

EUGÉNIE. 

Ail!...  nous  le  savons  tous. 

SIMON. 

Oui...  mais  vous  seule  vous  en  ressouvenez...  vous,  pour 
qui  je  n'ai  rien  fait.  Et  votre  sœur!...  votre  sœur,  surtout, 
voilà  ce  qui  m'a  blessé,  et  ce  que  je  n'oublierai  jamais...  Je 
l'aimais,  mademoiselle,  oui,  je  l'aimais,  malgré  moi,  plus 
que  mes  propres  enfants...  Ma  femme  l'avait  nourrie  de  son 
lait...  je  l'avais  portée  dans  mes  bras...  et  dès  que  M.  le 
marquis  est  revenu,  et  la  fortune  aussi,  comment  a-t-elle 
répondu  à  ma  tendresse?...  Elle  croyait  nous  payer,  ma 
femme  et  moi,  quand,  à  sa  fête  ou  au  jour  de  l'an,  elle  nous 
envoyait  de  l'or...  mais  jamais  elle  ne  serait  descendue  à  la 
loge  pour  nous  voir,  ou  du  moins  pour  nous  laisser  la  voir 
et  l'aimer...  Et  je  n'en  demandais  pas  tant...  Quand  elle 
passait  dans  sa  belle  voiture...  un  mot,  un  coup  d'œil,  un 
sourire  d'amitié  m'aurait  sutfi...  «  Bonjour,  Simon...  com- 
ment cela  va-t-il?  »  Mais  au  lieu  de  cela,  elle  ne  me  regar- 
dait même  pas;  et  souvent,  quand  je  venais  d'ouvrir  la  porte- 
cochcre,  elle  a  manqué  m'écraser  pour  arriver  deux  minutes 
plus  tôt  au  bal  ou  aux  Italiens. 

EUGÉNIE. 

Ah!  pouvez-vous  l'accuser!... 

SIMON. 

Et  dernièrement,  quand  j'ai  été  malade...  Ça,  c'est  vrai... 
elle  m'a  envoyé  le  médecin  de  la  maison,  M.  Alibert...  mais 
vous,  mademoiselle  Eugénie,  vous  que  je  n'avais  pas  éle- 
vée, vous  êtes  venue  vous-même...  vous  avez  daigné  ap- 
porter des  soins  et  des  consolations  à  un  vieux  serviteur 
à  qui  vous  ne  devez  rien...  Aussi,  depuis  ce  moment-là,  ça 
été  fini...  ce  n'est  plus  Louison,  c'estvousqui  êtes  ma  fille... 
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Pardon,  mam'selle,  pardon;  je  veux  dire  seulement  que  je 
donnerais  pour  vous  mon  sang  et  ma  vie,  et  que  je  ne  mour- 
rai pas  sans  m'acquitter...  je  vous  le  jure,  parce  que  Simon 
n'est  pas  ingrat,  et  Simon  tiendra  parole. 

EUGÉNIE. 

C'est  bien...  calmez-vous...  mon  ami,  mon  cher  Simon... 
On  vient...  c'est  ma  sœur. 

SIMON,  essuyant  une  larme. 

Mon  ami...  mon  cher  Simon...  je  la  sauverai...  ou  je  ne 
suis  plus  capable  de  tirer  un  cordon  de  ma  vie. 

SCÈNE  IV. 
LOUISE,  EUGÉNIE,  SIMON. 

LOUISE,  sortant  de  l'appartement  à  droite. 

Enfin  voici  le  grand  jour  arrivé...  c'est  donc  ce  soir  que 
je  vais  m'enchaîner  pour  la  vie.  (Apercevant  le  suisse.)  Ah  !  c'est 
vous,  Simon  1 

SIMON. 

Oui,  mam'selle. 

LOUISE,  à  Eugénie. 

Comment  me  trouves-tu  dans  ma  nouvelle  parure? 

EUGÉNIE. 

A  merveille. 

SIMON. 

Ah!  pour  ce  qui  est  de  la  gentillesse  et  de  la  beauté,  il 
n'y  a  rien  à  dire  ;  (soupirant.)  et  de  ce  côté-là,  je  suis  fier  de 
mon  ouvrage. 

LOUISE,    avec  dédain. 

Votre  ouvrage,  Simon!...  l'expression... 

SIMON. 

Que  voulez-vous,  mademoiselle,  des  expressions  et  moi  ça 

15. 


COMEDIES-VAUDEVILLES 


ne  va  pas  ensemble,  je  le  sais  bien...  Si  j'avais  eu  l'ëdnca- 
tîon  que  je  vous  ai  fait  donner,  j'en  saurais  davantage... 
(Regardant  Eugénie.)  Je  parle  comme  je  pense,  et  avec  moi,  on 
est  sur  que  la  parole  vaut  le  jeu. 

LOUISE,  se  radoucissant  un  peu. 

A  la  bonne  heure, 

SIMON. 

Aussi,  ça  me  fait  de  la  peine  quand  vous  me  reprenez... 
ah!  presqu'autant  que  le  jour  où  vous  m'avez  ordonné  de 
ne  plus  vous  tutoyer...  Je  sens  bien  que  cela  aurait  dû  ve- 
nir de  moi-même,  parce  qu'une  demoiselle  de  votre  rang,  de 
votre  naissance  ...  mais  que  voulez- vous  ?  une  habitude  de 
dix-huit  ans...  (prenant  uno  prise  do  tnbac.)  J'aurais micux  aimé 
me  passer  de  tabac  toute  ma  vie, 

LOUISE. 

Simon,  soyez  persuadé  que  je  n'ai  point  oublié  que  vous 
m'avez  élevée. 

SIMON., 

Ce  n'est  pas  moi,  mademoiselle...  c'est  ma  femme...  Elle 
en  a  encore  élevé  un  autre  qui  est  bien  venu,  je  m'en  vante... 
un  autre  nourrisson,  qui  est  grand  maintenant...  je  dis 
grand...  c'est-à-dire  bien  au-dessus  de  nous...  et  qui  n'en 
est  pas  plus  fier  pour  cela...  et  qui  vient  voir  son  père  nour- 
ricier. 

EUGÉNIE. 

C'est  bien,  c'est  bien,  Simon...  nous  savons  tous  ici  que 
nous  vous  devons  beaucoup. 

SIMON. 

Ah  !  mam'selle,  j'voudrais  bien  que  vous  puissiez  me  de- 
voir davantage...  vous,   du  moins,  vous  ne  l'oublieriez  pas. 

LOUISE. 

Simon,  a-t-on  apporté  la  corbeille? 

SIMON. 

Chariot  y  est  allé...  et  moi  je  vais  à  la  mairie  pour  Tacle 
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de  naissance.  (ll  passe  au  milieu.  Regardant  Louise.)  DeS  gazeS,  des 

fleurs,  des  apprêts  de  noces...  (a  Eugénie.)  Voilà,  mademoi- 
selle, comme  je  voudrais  vous  voir...  ça  viendra... 

(il  sort  par  le  fond.) 


SCENE    V. 
LOUISE,  EUGÉNIE. 

LOUISE. 

£h  bien  !  Eugénie,  tu  ne  me  dis  rien? 

EUGÉNIE. 

Moi  !  je  suis  enchantée  de  ton  bonheur. 

LOUISE,  riant. 

Eh!  mon  Dieu!"  quel  soupirl  est-ce  qu'il  te  fait  envie?... 
est-ce  que  tu  penses  encore  à  ton  héros  de  roman...  à  ce 
pauvre  officier  du  génie  que  tu  as  rencontré  à  Metz  ? 

EUGÉNIE- 

Moi!  ma  sœur...  oh!  du  tout. 

LOUISE. 

Et  tu  as  raison...  un  homme  de  rien. 

EUGÉNIE,  piquée. 

De  rien  ! ...  Je  n'ai  aucun  intérêt  à  le  défendre. . .  mais  enfin , 
il  était  sorti  le  premier  de  l'École  Polytechnique. 

LOUISE. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?...  qu'il  n'a  pas  assez  de  for- 
tune pour  se  passer  de  talent...  Ma  pauvre  petite  sœur,  nous 
sommes  en  1816...  et  ces  araours-Ià  ne  réussissent  pas  au- 
jourd'hui. 

EUGÉNIE. 

Je  n'ai  aucune  des  idées  que  tu  me  supposes...  bientôt  tu 
en  verras  la  preuve. 
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LOUISE. 

A  la  bonne  heure...  Dans  peu  tu  feras  un  mariage  comme 
moi. 

EUGÉNIE. 

Comme  toi!...  je  ne  le  crois  pas. 

LOUISE. 

Pourquoi  donc  pas?...  Crois-moi,  il  n'y  a  de  véritable 
amour  dans  le  monde  que  celui  de  deux  personnes  bien 
nées...  à  qui  leur  position  permet  une  sympathie  de  fortune, 
de  titres,  de  dignités!...  Voilà  comme  nous  sommes,  Saint- 
Vallier  et  moi...  Il  m'apporte  un  beau  titre...  duchesse!... 
présentation  à  la  cour...  et  moi,  de  mon  côté,  je  lui  apporte 
une  grande  fortune...  Nous  trouvons  tous  deux,  dans  cette 
alliance,  ce  que  nous  aimons,  ce  que  nous  désirons...  voilà 
les  seuls  mariages  d'inclination  qui  soient  véritablement 
heureux. 

EUGÉNIE. 

C'est  singulier,  je  me  faisais  de  l'amour  une  tout  autre 
idée...  et  tu  es  bien  sûre  que  tu  aimes  ton  prétendu? 

LOUISE,  allant  se  regarder  à  la  psyché. 

Certainement...  Il  me  semble  que  mes  plumes  ne  sont  pas 
bien  posées...  Il  ne  pense  qu'à  moi,  et  moi  à  lui...  Est-ce 
que  ces  blondes-là  sont  bien? 

EUGÉNIE. 

Très-bien. 

LOUISE. 

Et  mon  collier...  quelle  étourderie!...  je  ne  l'ai  pas 
mis...  Dis  encore  que  l'amour  ne  me  fait  pas  tout  oublier... 
ie  l'aurai  laissé  sur  ma  toilette...  Suzanne!...   où  est-elle 

onc?...  c'est  insupportable...  elle  n'est  jamais  là. 

EUGÉNIE. 

Ne  te  dérange  pas...  je  vais  le  chercher... 

(Elle  sort.) 
LOUISE. 

Eh  mais!  quel  bruit...  c'est  mon  père  qui  rentre...  et 
avec  un  monsieur  que  je  ne  connais  pas. 
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SCENE  VI. 
Les  mêmes;  LE  MARQUIS,  BLANGY. 

LE   MARQUIS,    à  Blangy. 

En  vérité,  monsieur,  je  vous  dois  la  vie... 

BLAXGY. 

C'est  attacher  trop  d'importance  à  un  faible  service. 

LOUISE. 

Vous  avez  donc  couru  un  danger? 

LE  MARQUIS. 

Un  danger  réeL..  Comtois,  qui  n'entend  pas  raillerie  sur 
les  convenances,  a  voulu  couper  le  landau  de  notre  voisin 
l'agent  de  change...  les  deux  voilures  se  sont  heurtées... 
la  commotion  et  surtout  les  cris  des  cochers  ont  effrayé  les 
chevaux...  les  miens  s'emportaient...  monsieur  s'est  fort 
heureusement  trouvé  là. 

BLANGY. 

Ce  que  j'ai  fait  est  tout  simple mille  autres  à  ma 

place  auraient  agi  de  même. 

LE  MARQUIS. 

Non,  vraiment...  L'événement  avait  attiré  autour  de  nous 
un  assez  grand  nombre  de  spectateurs,  et  vous  êtes  le  seul 
qui  vous  soyez  exposé. 

Ain  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

Ils  se  disaient  tous  l'un  à  l'autre  : 
Mais  allez  donc  à  son  secours; 
Et  nul  secours,  hormis  le  vôtre. 
Ne  m'est  venu...  c'est  ainsi  tous  les  jours. 
En  parole  on  a  de  l'audace; 
Et  combien  voit-on  à  présent 
De  braves  qui  restent  en  place 
Et  poussent  d'autres  en  avant! 
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Permettez,  monsieur,  que  je  vous  présente  ma  fille  aînée> 
(Louise  salue.)  J'en  ai  cncorc  une  autre...  je  l'entends...  c'est 
là  toute  ma  famille. 

(Eugénie  entre.) 

SCÈNE  VIL 
LOUISE,  EUGÉNIE,  LE  MARQUIS,  BLANGY. 

LE  MARQUIS. 

Viens,  mon  Eugénie...  je  te  présente  un  de  mes  nou- 
veaux amis. 

EUGÉNIE. 
Monsieur...  (Le  reconnaissant.)  Ail!... 

BLANGV. 

Ciel!... 

LE    MARQUIS. 

Comment!  tu  connais  monsieur? 

EUGÉNIE. 

J'ai  vu  monsieur  à  Metz  pendant  les  six  mois  que  j'y  ai 
passés. 

LOUISE,  bas  à  sa  sœur. 

Est-ce  que  ce  serait? 

EUGÉNIE,    de    même. 

N'est-ce  pas  qu'il  est  bien? 

LE   MARQUIS. 

Je  suis  charmé,  monsieur,  que  vous  soyez  déjà  connu 
dans  ma  famille...  j'espère  que  celte  dernière  circonstance 
établira  entre  elle  el  vous  des  rapports  durables...  Nous 
signons  ce  soir  le  contrat  de  mariage  d'une  de  mes  filles. 

BLANGY. 

Comment?... 
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EUGÉNIE,   Tirement. 

C'est  ma  sœur  qui  se  marie. 

LE  MARQUIS. 

Elle  se  trouvera  fort  honorée  d'avoir  pour  témoin  de  son 
bonheur  une  personne  à  laquelle  nous  devons  déjà  tant  de 
reconnaissance. 

EUGÉNIE,  étonnée, 

De  la  reconnaissance!...  vraiment? 

LE  MARQUIS. 

Mes  enfants,  le  temps  s'écoule...  Louise,  tu  ferais  bien 
d'envoyer  chez  le  notaire...  Eugénie,  va  terminer  ta  toi- 
lette... pendant  ces  graves  occupations,  j'achèverai  défaire 
connaissance  avec  mon  sauveur. 

EUGÉNIE. 

Comment!  mon  père,  il  vous  a  sauvé?...  .Ah!  monsieur 
Blangy! 

LOUISE,  à  sa  sœur. 

Viens,  je  te  conterai  tout  cela. 

(Louise  et  Eugénie  sortent,  Blangy  les  salue,  et    les    reconduit  jusqu'à  la 
porte  de    l'appartement.) 

SCÈNE  VIII. 
BLANGY,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS. 

Blangy!...  Quoi,  monsieur,  vous  êtes  ce  jeune  officier  du 
génie  dont  ma  sœur  m'a  fait  un  si  grand  éloge?...  éloge 
d'autant  plus  flatteur,  qu'elle  ne  prodigue  pas  la  louange. 

BLANGY, 

Madame  de  Verneuil  a  été  fort  indulgente  pour  moi...  Pen- 
dant mon  séjour  à  Metz,  elle  a  bien  voulu  ra'admetlre  chez 
elle...  me  témoigner  une  bienveillance... 
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LE    MARQUIS. 

Vous  le  devez  à  votre  conduite,  à  vos  manières...  mais 
c'est  dans  le  sang...  Monsieur  votre  père  était  militaire? 

BLANGY. 

Oui,  monsieur...  soldat,  il  avait  conquis  tous  ses  grades 
sur  nos  champs  de  bataille...  il  est  mort  général  de  bri- 
gade. 

LE  MARQUIS. 

Maréchal  de  camp. 

BLANGY. 

C'était  sous  l'empereur. 

LE  MARQUIS. 

Oui...  sous  Bonaparte...  Et  vous  avez  embrassé  la  même 
carrière? 

BLANGY. 

Sorti  le  premier  de  l'École,  je  suis  entré  dans  le  génie. 

LE  MARQUIS. 

Si  j'étais  assez  heureux  pour  vous  être  bon  à  [quelque 
chose,  disposez  de  moi. 

BLANGY. 

Monsieur  le  marquis,  vous  êtes  trop  bon. 

LE  MARQUIS. 

A  votre  âge,  on  a  de  l'ambition. 

BLANGY. 

La  mienne  est  bien  modeste. 

LE   MARQUIS. 

Tant  pis...  avec  du  mérite  on  arrive   à  tout  maintenant. 

AIH  du  vaiuleville  ilo  Voltaire  chez  Ninon. 

J'ai  quelque  crcdil  au  château. 

Je  puis...  je  u'ai  qu'un  mot  ù  dire, 

Obtenir  un  emploi  nouveau... 
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BLANGY,  à  pnrt. 
S'il  savait  ce  que  je   désire  ! 

LE    MARQUIS. 

Allons,  parlez-moi  sans  détour; 
Car  je  voudrais...  j'ai  l'ànie  franche, 
Pouvoir  vous  servir  à  mon  tour... 

(Mouvement  de  Blangy.) 
Vous  me  devez  une  revanche. 
BLANGV. 

Eh  bleu!  monsieur...  je  ne  sais  comment  m'y  prendre... 
j'aurais  un  conseil  à  vous  demander...  Je  suis  amoureux. 

LE  MARQUIS. 

Fort  bien...  c'est  de  votre  âge. 

BLANGY. 

Mais  celle  qui  m'a  inspire  l'amour  le  plus  vrai...  appar- 
tient à  une  famille  qui  a  un  nom...  un  rang... 

LE  MARQUIS. 

Eh!  monsieur,  qui  est-ce  qui  a  un  nom  aujourd'hui?... 
Ne  sommes-nous  pas  tous  égaux? 

BLAXGY. 

La  noblesse  de  sa  famille  est  fort  ancienne. 

LE  MARQUIS. 

Quand  elle  remonterait  au  déluge... 

BLAXGY. 

Et  moi,  je  suis  plébéien. 

LE  MARQUIS,  souriant. 

C'est  un  avantage  dont  il  ne  faut  pas  trop  abuser...  Dans 
un  pays  oïi  toutes  les  capacités  sont  appréciées,  il  n'y  a 
plus  de  mésalliance  possible. 

BLANGV,  enchanté. 

Vraiment,  monsieur!... 

LE  MARQUIS. 

A  quoi  nous  auraient  servi  les  trente  ans  qui  viennent 
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.  de  s'écouler,  s'ils  ne  nous  avaient  pas  appris  à  préférer  les 
qualités,  les  talents  aux  frivoles  avantages  de  la  nais- 
sance? 

BLAXGY. 

Quoi!  monsieur,  vous  pensez  ainsi? 

LE   MARQUIS. 

Je  suis  de  mon  siècle...  ma  réputation  conslitulionnolle 
est  faite...  j'ai  toujours  été  de  l'opposition...  dans  mes  dis- 
cours. 

BLANGV. 

Ah!  monsieur...  tant  de  franchise...  de  bonté  triom- 
phent de  mes  scrupules,  et  je  n'hésite  plus  à  vous  faire 
l'aveu  de  mes  sentiments  pour  mademoiselle  Eugénie. 

LE  MARQUIS. 

Pour  ma  fdle? 

BLANGY. 

Elle  les  ignore,  monsieur,  et  sans  les  encouragements 
que  vous  avez  daigné  me  prodiguer,  avec  une  bouté  toute 
paternelle,.,  je  n'aurais  jamais  osé  vous  les  révéler  à  vous- 
même...  peut-être  cet  aveu  vous  offense-t-il? 

LE  MARQUIS. 

M'offenser!...  ah!  ah!  monsieur  Blaugy!...  non;  mais  il 
m'aftlige. 

BLANGY. 

Comment? 

LE  MARQUIS. 

J'aurais  eu  beaucoup  de  plaisir  à  vous  accorder  la  main 
de  ma  fdle...  mais  il  y  a  un  obstacle...  des  engagements 
antérieurs... 

BLAXGY. 

Quoi  !  monsieur,  vous  avez  promis  la  main  de  mademoi- 
selle Eugénie,  et  elle  consent  à  ce  mariage? 

LE  MARQUIS. 

Ma  fille  connaît  ses  devoirs...  elle  n'a  d'autres  volontés 
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que  celles  de  son  père...  Je  suis  désolé...  J'espère  qu'il  se 
présentera  une  autre  occasion  de  vous  être  agréable,  et  je 
la  saisirai  avec  empressement. 

BLA>'GT,   à  part. 

Plus  d'espoir! 

SCÈNE   IX. 
Les  mêmes;  SIMON. 

SIMON. 

Monsieur  le  marquis,  voici  vos  journaux. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  été  au  Palais,  pour  l'acte  de  naissance  de 
Louise? 

SIMOX. 

Oui,  monsieur...  on  va  vous  l'apporter  tout  à  l'heure... 
Eh  mais!  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  M.  Blangy. 

BLANGY. 

Bonjour,  mon  cher  Simon. 

SIMON. 

Encore  un  que  ma  femme  a  nourri... 

BLAXGY. 

Excellent  homme! 

SIMON. 

Ça  vous  a  reçu  une  éducation...  et  ça  n'en  est  pas  plus 
orgueilleux...  Quand  il  était  à  Paris,  il  ne  passait  pas 
quinze  jours  sans  venir  voir  ma  pauvre  défunte!...  et  pen- 
dant les  deux  a-ns  qu'il  a  séjourné  à  Metz...  une  lettre  tous 
les  trois  mois  :  il  n'y  a  jamais  manqué. 

LE  MARQUIS. 

C'est  très-bien...  la  reconnaissance  est  une  vertu. 
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SIMON. 

Du  tout,  monsieur...  c'est  un  devoir...  dans  mon  idée, 
du  moins...  (a  Biangy.)  Mon  garçon,  à  présent  j'habite  l'hô- 
tel de  M.  le  marquis...  la  première  porte  en  entrant  à 
droite,  au  rez-de-chaussée. 

LE   MARQUIS. 

Monsieur  Blangy,  pardon  si  je  vous  laisse...  j'ai  quel- 
ques ordres  à  donner  pour  ce  soir...  Vous  ne  m'en  voulez 
pas?...  Vous  nous  restez  à  dîner?...  oui...  nous  nous  met- 
trons à  table  à  sept  heures,  aussitôt  après  la  signature  du 
contrat. 

(il  entre  dans  l'appartement  à  droite.) 

SCÈNE  X. 
BLANGY,  SIMON. 

SIMON. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc?  est-ce  que  cette  invitation-là  te 
contrarie?...  D'abord,  je  te  préviens  qu'on  dîne  très-bien 
ici...  M.  le  marquis  fait  honneur  à  sa  fortune...  Mais  tu  ne 
m'avais  pas  dit  que  tu  le  connaissais...  et  lorsqu'il  nous  est 
quelquefois  arrivé  de  parler  de  lui,  son  nom  te  semblait  in- 
connu. 

BLANGY. 

Pendant  mon  séjour  à  Metz...  j'ai  été  reçu  chez  un  de  ses 
parents,  où  j'ai  vu  mademoiselle  Eugénie. 

SIMON. 

Charmante  personne...  C'est  une  fille  du  second  lit...  Je 
ne  l'ai  pas  élevée,  celle-là;  mais  elle  a  pour  moi  plus 
d'amitié  que  sa  sœur...  Ah  !  tu  l'as  vue  à  Metz  !  Eh  !  eh  !  mon 
garçon...  ce  serait  là  une  jolie  petite  femme  de  ménage. 

BLANGY. 

Je  le  pensais  comme  vous,  tout  à  l'heure,  trompé  par  les 
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manières  engageantes,  le  langage  affectueux  de  M.  le  mar- 
quis. 

SIMON. 

Oh!  d'abord  il  a  la  langue  dorée. 

BLANGY. 

Je  me  suis  hasardé  à  lui  témoigner  le  désir  d'entrer  dans 
sa  famille...  Et  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'aurais  pas  osé 
lui  faire  un  semblable  aveu,  s'il  ne  m'avait  le  premier  vanté 
son  mépris  des  préjugés,  ses  principes  d'égalité. 

SIMON. 

Il  veut  aller  de  pair  avec  tout  ce  qui  est  au-dessus  de 
lui...  Voilà  son  égalité...  Et  que  t'a-t-il  répondu? 

BLANGY. 

Il  m'a  dit  qu'il  avait  des  engagements  antérieurs. 

SIMON. 

C'est,  comme  ils  disent,  de  la  diplomatie. 

BLANGY. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

SIMON. 

Ce  sont  des  mensonges...  il  veut  la  faire  entrer  dans  un 
couvent. 

BLANGY. 

Est-il  possible!...  la  sacrifier  !... 

SIMON. 

Oui,  pour  que  sa  sœur  ait  toute  la  fortune  à  elle  seule, 
deux  cent  mille  livres  de  rente...  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  la  moitié!...  Voilà  de  ces  idées  paternelles  qu'on 
ne  trouve  que  chez  les  grands  seigneurs...  Mais  sois  tran- 
quille... nous  ne  le  souffrirons  pas...  Dis-moi,  mon  gar- 
çon, mam'selle  Eugénie  connaît-elle  ton  amour? 

BLANGY. 

Je  n'ai  pas  été  maître  de  cacher  ce  que  j'éprouvais,  et 
je  pense  qu'elle  l'a  deviné. 


274  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

SIMON. 

Eh  bienl  il  ne  faut  pas  encore  désespérer...  Je  verrai... 
je  parlerai  à  M.  le  marquis. 

BLAiNGY, 

Y  pensez-vous?  Je  le  sens  bien,  trop  de  motifs  parlent 
contre  moi  :  sans  fortune,  sans  litres... 

SIMON. 

On  VOUS  en  fera. 

BLANGY, 

Et  puis,  dans  ce  temps-ci,  ancien  soldat  de  l'empereur... 

SIMON. 

Eh  morbleu!  qui  ne  l'a  pas  servi?...  des  imbéciles 
dont  il  n'a  pas  voulu!...  Va  faire  un  peu  de  toilette,  et  re- 
viens. 

BLANGY. 

Non;  vous  avez  beau  dire...  j'ai  eu  tort  de  m'abuser 
ainsi...  Moi  prétendre  à  une  alliance  aussi  brillante! 

SIMON. 

Est-ce  qu'un  garçon  de  mérite  et  d'honneur  comme  toi, 
n'est  pas  fait  pour  prétendre  à  tout?  Est-ce  qu'il  faut  se 
décourager  pour  un  premier  échec?  Va  donc  faire  ta  toi- 
lette   (il  le  pousse  dehors.)  Qu'cst-co  quc  ça  te  coûle  d'aller 

faire  un  peu  de  toilette? 

(Slangy  sort.) 

SCÈNE  XI. 

SIMON,  seul. 

Refuser  un  brave  jeune  homme  dont  la  conduite  a  tou- 
jours été  digne  dos  plus  grands  éloges,  que  tous  les  pères 
s'honoreraient  de  nommer  leur  gendre...  Oh!  je  saurai 
bien  le  forcer  à  rendre  sa  fille  heureuse. 
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AIR  :  T'en  souviens-tu? 

11  faudra  bien  que  la  raison  l'emporte, 
Et  qu'il  conseate  à  combler  leur  espoir; 
Je  ne  suis  rien  qu'un  concierge...  n'importe... 
J'sais  ma  consigne,  et  j' connais  mon  devoir. 
Des  importuns  quand  s'  présent' la  cohorte, 
J'dois,  tant  qu'je  l'peux,  l'empêcher  d'  pénétrer... 
Mais  quand  1'  bonheur  vient  frapper  à  la  porte, 
Suiss'  de  l'hôtel,  je  dois  le  faire  entrer  ! 


SCENE  XII. 
LE  MARQUIS,  SIMON. 

LE  MARQTJIS,  avec  impatience. 

Le  notaire  se  fait  bien  attendre. 

SIMON. 

Je  n'en  suis  pas  trop  fâché  pour  mon  compte...  Son  ab- 
sence va  me  donner  le  temps  de  causer  avec  vous. 

LE  MARQtJIS. 

Tu  as  à  me  parler? 

SIMON. 

Oui,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Parle,  je  t' écoute...  mais  ne  sois  pas  long. 

SIMON,  à  part. 

Du  courage...  (Haut.)  Depuis  votre  retoTir  de  rémigra- 
tion...  vous  m'avez  dit  souvent  :  «  Mon  cher  Simon,  je  te 
dois  ma  fortune,  ma  vie.  » 

LE  MARQUIS. 

C'est  vrai...  et  je  te  le  répète  encore. 

SIMON. 

■  Qtiaiid  vous  êtes  revenu  des  États-Unis,  j'ai  remis  dans 
vos  bras  mademoiselle  Louise,  votre  fille,  que  nous  avions 
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élevée  comme  notre  enfant  chérie...  et  ce  jour-là,  vous  éliez 
si  content...  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire,  en  me  pre- 
nant la  main...  ça,  voyez-vous,  monsieur,  c'est  une  action 
que  je  n'oublierai  de  ma  vie...  ce  serrement  de  main... 
c'est  une  récompense  à  laquelle  je  n'aurais  jamais  osé  pré- 
tendre... Vous  m'avez  dit  :  «  Simon,  demande-moi  ce  que 
lu  voudras.  » 

LE    MARQUIS. 

Et  tu  ne  m'as  rien  demandé. 

SIMON, 

C'est  l'occasion  qui  m'a  manqué. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  Simon,  parle...  me  voilà  disposé  à  t'accorder 
tout  ce  que  tu  désireras,  car  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que 
je  te  dois. 

SIMON. 

Eh  bien!  monsieur  le  marquis,  puisque  vous  daignez 
vous  en  souvenir...  permettez-moi  de  profiter  du  jour  où 
vous  signez  le  contrat  de  mariage  de  mademoiselle  Louise, 
vous  demander  le  bonheur  de  votre  seconde  fille...  afin  que 
j'aie  contribué  à  celui  de  toute  la  famille. 

LE  MARQUIS. 

Comment!  M.  Blangy  a  eu  l'indiscrétion... 

SIMON. 

]\lonsieur,  je  lui  ai  servi  de  père,  il  n'a  jamais  eu  de  se- 
crel  pour  moi...  c'est  un  sibrave  jeune  homme!...  il  appar- 
tient à  une  honnête  famille...  son  père  était  général...  il 
avait  des  croix,  des  cordons,  tout  ce  qui  peut  honorer  un 
militaire...  il  était  couvert  de  blessures...  Napoléon  l'a 
plus  d'une  fois  appelé  l'exemple  de  l'armée  ;  et  des  paroles 
comme  cellos-là,  dans  la  bouche  de  l'empereur,  ça  vaut 
un  fameux  parchemin. 

LE  MARQUIS. 

Servir  l'empereur...  c'est  là  une  singulière  recomman- 
dation pour  moi. 
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SIMON. 

Eli  mon  Dieu  !  monsieur  ! 

AIK  du  vaudeville  des  Scythes  et  les  Amazones. 

Vous  r'cevez  ben,  et  soil  dit  sans  reproche, 
Maint  sénateur,  magistrat,  maréchal, 
Qui,  prudemment,  ont  porté  dans  leur  poche 
La  fleur  de  lys  et  l'aigle  impérial. 
Et  tour  à  tour  rouge  ou  blanc...  c'est  égal, 
Je  les  ai  vus...  du  portier  c'est  l'office, 
Car  dans  c't'hôtel,  aux  Tuil'ri's,  comme  ailleurs. 
Vous  sentez  bien  qu'on  doit,  quand  on  est  suisse, 
En  voir  passer  de  toutes  les  couleurs, 
On  en  voit  de  toutes  les  couleurs! 

LE  MARQUIS. 

Quelle  que  soit  son  opinion...  cette  alliance  n'est  pas 
ionveuable. 

SIMON. 

Pas  convenable  !  Un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  sur 
compte  duquel  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  mot  à  redire... 

uia  du  talent,  du  mérite...  delà  conduite...  qui  aime  votre 

lie...  qui  en  est  aimé... 

LE  MARQUIS. 

Simon  ! . . . 

SIMON. 

Je  ne  vous  ai  jamais  tourmenté  pour  moi  ni  pour  les 
îiens...  ce  que  je  vous  demande  en  ce  moment,  c'est  en- 
ore  dans  votre  intérêt...  c'est  le  bonheur  de  votre  tille. 

LE  MARQUIS. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire...  et  je  vous  prie  de  cesser  de 
ous  mêler  de  ma  famille...  ne  me  parlez  plus  de  ce  ma- 
age. 

SIMON. 

Oh!  je  sais  pourquoi...  mais  je  vous  en  parlerai  aujour- 
hui,  demain...  après-demain,  tous  les  jours,  jusqu'à  ce 
le  vous  ayez  cédé  à  mes  prières. 

II.  —  XXII.  16 
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LE  MARQUIS. 

Faudra-t-il  vous  le  défendre? 

SIMON. 

Ça  sera  inutile...  j'enfreindrai  la  défense. 

LE  MARQUIS. 

Ceci  passe  toutes  les  bornes...  Simon,  vous  oubliez... 

SIMON. 

J'oublie...  j'oublie...  c'est  vous  qui  oubliez  vos  belles  pro- 
messes... «  Ma  fortune,  ma  vie,  je  te  dois  tout...  demande... 
demande...  »  Voilà  ce  que  vous  disiez,  quand  le  danger  et 
le  service  étaient  encore  présents  à  votre  mémoire...  mais 
maintenant,  ce  n'est  plus  cela...  Vos  enfants  sont  près  de 
vous...  vous  n'avez  plus  à  trembler,  ni  pour  vos  jours,  ni 
pour  vos  richesses...  vous  ne  craignez  plus  rien...  pas 
même  d'être  ingrat. 

LE  MARQUIS. 

Simon...  un  pareil  langage... 

SIMON. 

Je  ne  blesse  que  vos  oreilles;  et  vous...  vous  me  blessez 
là...  au  cœur. 

LE   MARQUIS. 

Songez  que  je  suis  le  maître  chez  moi. 

SIMON. 

A  qui  le  devez-vous  ? 

LE  MARQUIS^. 

Insolent!...  sortez. 

SIMON,  en  s'en  allant. 

Je  sors,    (a  part.)  Pauvre  mam'selle  Eugénie  ! 

(Il  sort  parla  porte  à  gauche.) 
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SCÈNE    XIII. 

EUGÉNIE,  LOUISE,  LE  MARQUIS,  CHARLOT,  LE 
NOTAIRE,  Parents  et  Amis. 


AIR  du  Dieu  et  la  Bayadère. 

Nous  accourons  avec  plaisir 
Pour  célébrer  cette  alliance; 
C'est  la  beauté,  c'est  la  naissance 
Qu'ici  l'amour  va  réunir. 

CHARLOT,  remettant  un  papier  au  marquis. 

Monsieur  le  marquis,  voici  ce  qu'on  apporte  du  Palais. 

LE  MARQUIS,     au  notaire. 

Monsieur  Durmont,  avant  de  passer  au  salon,  ou  Saint- 
Yallicr  et  sa  famille  nous  attendent,  voy«z  s'il  ne  vous  man- 
que aucun  papier. 

LE  NOTAIRE,  parcourant  les  papiers. 

Voici  l'acte  de  naissance  de  M.  le  comte  de  Saint- Vallier... 
le  consentement  de  son  père...  la  note  des  biens  qui  com- 
posent la  dot  de  la  future...  (au  marquis.)  Ah  !  son  acte  de 
naissance,  à  elle? 

LE  MARQUIS,  le  lui    donnant. 

Le  voici...  Dans  l'instant  on  vient  de  me  l'apporter. 

LE  N0114IRE,,  lisant. 

«  Section  Brutus...  Quartidi,  14  prairial  an  II,  est  née  la 
«  citoyenne  Marie-Louise,  fille  du  citoyen  Louis  Simon,  et 
«  de  la  citoyenne  Jeanne  Gaborit. ..  » 

TOUS,  riant. 

Citoyenne  Simon!...  section  Brutus. 
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LE  NOTAIRE. 

On  s'est  trompé...  ce  n'est  point  là  l'acte  de  naissance 
qu'il  nous  faut. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  raison  :  ce  n'est  point  l'acte  qu'il  faut,  et  pour- 
tant c'est  bien  l'acte  de  naissance  de  ma  Louise. 

(Étonnement  général.) 
LOUISE,  alarmée. 

Que  dites-vous,  mon  père? 

LE  MARQUIS. 

Rien  de  plus  simple...  Forcé  de  fuir  en  1793,  la  mar- 
quise, qui  était  près  d'accoucher,  ne  put  me  suivre,  et  je  la 
confiai  aux  soins  de  Simon  et  de  sa  femme. 

LOUISE,  à  la  société. 

Le  suisse  de  l'hôtel. 

LE  MARQUIS. 

En  mon  absence,  madame  de  Montluçon  donna  le  jour  à 
ma  Louise...  et  Simon  pensant,  peut-être  avec  raison,  qu'en 
déclarant  à  la  municipalité  d'alors  le  véritable  nom  de  ma 
fille,  il  exposait  les  jours  de  sa  mère,  l'a  fait  inscrire, 
sur  les  i-egistres  de  l'état  civil,  comme  son  enfant...  c'est 
un  acte  de  prudence...  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

LE  NOTAIRE. 

C'est  une  rectification  à  faire  faire  par  les  tribunaux... 
La  déclaration  de  M.  Simon  suffira...  mais  elle  est  indis- 
pensable. 

LOUISE,  à  son  père. 

Il  faut  vous  la  faire  donner  sur-le-champ. 

LE  NOTAIRE. 

Nous  la  ferons  homologuer  ensuite. 

LE  MARQUIS,  à  un  laquais. 

Dites  à  Simon  de  venir  me  parler...  (Le  laquais  sort.  —  A  la 
société.)  Veuillez  passer  au  salon,  je  vous  y  rejoindrai  dans 
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l'instant.   (Embrassant   Louiss.)  Rassure-toi,  mon    enfant,  ce 
n'est  rien...  c'est  la  chose  la  plus  facile  à  arranger. 

LE    CHOEUR. 

Nous  accourons  avec  plaisir,  etc. 
(Louise,  Eugénie  et  toute  la  société  entrent  dans  le  salon  à  droite.  1 

SCÈNE  XIV. 
LE  MARQUIS,  seul. 

Je  suis  fâché  maintenant  de  ma  vivacité  avec  Simon... 
Mais  je  le  connais  :  c'est  un  brave  homme...  et  d'ailleurs, 
avec  les  gens  de  sa  condition,  un  mot  flatteur...  une  po- 
litesse suffit  pour  les  ramener. 

SCÈNE  XV. 
SmON,  LE  MARQUIS. 

SIMOX. 

On  m'a  dit  qu'avant  mon  départ,  vous  me  demandiez, 
monsieur  le  marquis  ? 

LE  MARQUIS. 

Avant  ton  départ!...  Est-ce  que  vraiment  tu  songeais  à 
me  quitter? 

SIMON. 

Quand  on  me  renvoie,  je  m'en  vais. 

LE  MARQUIS. 

Allons,  mon  ancien  camarade...  mon  vieil  ami...  nous 
avons  eu  tort  tous  les  deux...  mais  il  ne  faut  pas  qu'un  mou- 
vement de  vivacité...  de  colèi^e  même,  fasse  oublier  des 
services  et  un  attachement  réels. 

SIMON. 

Que  dites-vous? 
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LE  MARQUIS. 

Voyons...  c'est  moi  qui  te  tends  la  main...  la  refuse- 
ras-tu? 

SIMON. 

Ah!  monsieur  le  marquis...  c'est  trop  mille  fois...  c'est 
trop;  et  puisque  vous  avez  tant  de  bontés,  metlez-y  le  com- 
ble, en  m'accordant...  vous  savez  bien... 

LE  MARQUIS,  avec  douceur. 

Tais-toi,  tais-toi...  ne  parlons  pas  de  cela...  Dans  ce  mo- 
ment, il  ne  faut  pas  recommencer  à  nous  fâcher...  il  s'agit 
d'ailleurs  d'une  chose  plus  importante. 

SIMON. 

Plus  importante  que  le  bonheur  de  votre  fille? 

LE  MARQUIS. 

Celui  de  sa  sœur  aînée...  Cet  acte  de  naissance  oîi  elle 
est  inscrite  sous  ton  nom...  il  faut  le  faire  rectifier. 

SIMON. 

Ah!  ahl 

LE  MARQUIS. 

Et  nous  avons  besoin  de  ta  déclaration. 

SIMON. 

Vous  avez  besoin...  (a  part.)  Je  comprends  maintenant  la 
poignée  de  main. 

LE  MARQUIS. 

Le  notaire  est  là-dedans,  et  nous  allons  l'appeler. 

SIMON,   froidement. 

A  quoi  bonî 

LE  MARQUIS,  souriont. 

A  quoi  bon?...  mais  c'est  fort  nécessaire,  car  les  actes 
font  foi;  et  tant  que  Louise  est  inscrite  sous  ton  nom,  aux 
yeux  de  la  loi,  ce  n'est  plus  ma  fille...  c'est  la  tienne. 
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SIMON,  réfléchissant. 

Vraiment!...  si  je  signe  ce  qui  en  est,  cela  vous  rendra 
donc  un  grand  service? 

LE  MARQUIS. 

Certainement,  un  service  dont  ma  reconnaissance... 

SIMON. 

De  la  reconnaissance!...  je  ne  m'y  laisse  plus  prendre... 
Vous  m'en  aviez  déjà  promis  après,  cette  fois  il  m'en  faut 
avant. 

LE  MARQUIS. 

Que  veux- tu?  de  l'argent...  parle... 

SIMON. 

De  l'argent!...  à  moi!...  Ce  que  je  veux,  vous  le  savez 
bien. 

LE  MARQUIS. 

Encore  !... 

SIMON. 

Consentez  au  mariage  de  mademoiselle  Eugénie...  et  dans 
l'instant,  je  déclare  la  vérité  devant  tout  le  monde. 

LE  MARQUIS. 

Impossible,  mon  ami...  ce  mariage  ne  peut  avoir  lieu... 
Pour  moi,  je  ne  demanderais  pas  mieux...  mais  quand  j'y 
consentirais,  est-ce  que  ma  tille  aînée,  dont  tu  connais  la 
fierté...  est-ce  que  son  mari,  M.  le  comte  de  Saint- Vallier, 
voudraient  avoir  un  pareil  beau-frère? 

SIMON. 

Eh  morbleu!  monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Et  puis,  je  ne  t'ai  pas  tout  dit...  Si  Louise  fait  un  si 
beau  mariage...  car,  dès  demain,  elle  aura  le  titre  de  du- 
chesse... c'est  d'après  l'espoir,  bien  plus,  d'après  la  pro- 
messe que  j'ai  donnée  qu'elle  aurait  un  jour  ma  fortune  en- 
tière. 
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SIMON. 

Ah!  nous  V  voilà  donc... 


Ain  'd'Aristippe. 


C'est  pour  qu'  les  aînées  soient  duchesses, 

Que  l'on  rétablit  les  couvens; 
J'aurais  vingt  fils,  moi  qui  suis  sans  richesses, 
Qu'  pour  les  presser  sur  mon  cœur,  je   le  sens. 

Mes  bras  s'raient  toujours  assez  grands. 
Et  d'deux  enfants  dont  le  ciel  vous  fit  pore, 
Un  seul  s'ion  vous  a  le  droit  d'être  heureux; 
Et  dans  vot'  cœur,  que  la  fierté  resserre, 

Il  n'y  a  pas  mcm'  plac'  pour  deux! 

LE    MARQUIS. 

J'aime  beaucoup  Eugénie...  mais  quand  il  y  va  de  l'illus- 
tration d'une  ancienne  maison... 

SIMON. 

Et  vous  qui  tous  les  jours,  à  la  Chambre,   défendez  les 
droits  de  chacun... 

LE  MARQUIS. 

La  coniluite  politique  cl  les  sentiments  de  famille  n'ont 
rien  de  commun. 

SIMON. 

C'est  ça...  on  parle  bien  et  on  se  conduit  mal...  Eh  bien! 
morbleu  !  je  suivrai  votre  exemple. 

LE  MARQUIS. 

Quoi!  tu  soutiendrais  que  tu  es  le  père  de  Louise? 

SIMON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

LE  MARQUIS. 

Tu  conviens  donc?... 

SIMON. 

De  tout  ce  que  vous  voudrez  entre  nous  deux...  Oui,  mon- 
sieur le  marquis,  mademoiselle  Louise  est  bien  votre  fille... 
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c'est  une  satisfaction  que  je  vous  donnerai  toutes  les  fois 
que  nous  ne  serons  que  nous  seuls. 

LE   MARQUIS. 

Que  veux-tu  dire? 

SIMON. 

Mais  quand  nous  serons  trois...   et  plus...  alors  ce   sera 
mon  tour...  ce  sera  ma  fille  à  moi. 

LE  MARQUIS. 

Tu  aurais  l'audace  d'avancer  une  telle  imposture? 

AIR  du  vaudeville  du   Baiser  au  porteur. 
SIMON. 

Pour  vous  fléchir,  à  cette  ruse 
Je  n'pensais  guère,  j'en  convieu, 
Mais  le  hasard  me  l'offre,  et  moi  j'en  use. 

LE  MARQUIS. 
Eh  quoi!  Simon,  vous,  un  homme  de  bien, 
Vous  vous  servez  d'un  semblable  moyen  ? 

SIMON. 

Oui,  je  fais  mal,  il  faut  le  reconnaître; 
Mais  en  voyant,  ça  doit  m'détermincr, 
Le  bien  que  j'f'rai,  Dieu  n'aura  pas  peut-être 

La  force  de  me  condamner. 
Oui,  je  l'espèr',  Dieu  n'aura  pas   peut-ôlrc 

La  force  de  me  condamner! 

LE  MARQUIS. 

Morbleu!  j'aurai  raison  d'un  pareil   entêtement.  .  et  les 
tribunaux... 

SIMON. 

Je  ne  les  crains  point...  Les  actes   font  foi...  vous  me 
l'avez  dit  vous-même. 
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SCENE    XVI. 
LOUISE,  SDION,  LE  MARQUIS. 

LOUISE. 

Mon  père...  mon  père... 

SIMON,    se  retournant. 

Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  Louison? 

LE    MARQUIS,    avec  colère. 

Simon  ! . . . 

SIMON. 

Comptez  :  nous  sommes  trois,  monsieur. 

LOUISE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LE  MARQUIS,  à  Louise. 

Parle. 

LOUISE,  au  marquis. 

On  VOUS  demande  au  salon...  on  vient  de  la  part  du 
roi...  il  paraît  que  Sa  Majesté  veut  aujourd'hui  même.,,  ce 
soir,  signer  au  contrat. 

LE  MARQUIS,   passant    au  milieu. 

Est-il  possible!...  quel  honneur...  et  quel  scandale  I 

LOUISE. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  terminé  avec  Simon,  pour 
cette  déclaration? 

LE    MARQUIS. 

Il  refuse  de  la  signer. 

LOUISE. 

Pour  quelle  raison? 

LE   MARQUIS. 

Il  lui  convient  de  soutenir  que  tu  es  sa  fille. 
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LOUISE,    prêta  à   s'évanouir. 

Sa  fille...  ah!... 

SIMON. 

Quel  accès  de  tendresse  filiale  ! 

LE  MARQUIS,  à  Louise. 

Reviens  à  toi...  l'iea  n'est  désespéré...  je  vais  prévenir 
Saint- Vallier...  gagner  du  temps,   et  surtout  tâcher  que 

rien  ne  transpire  au  dehors.  (ll  va  pour  rentrer  dans  l'apparte- 
ment à  droite,  et,  au  moment  de  .sortir,  s'adreBsant  à  Simon  avec  hau- 
teur.) Vous  réfléchirez,  Simon,  sur  les  conséquences  de 
votre  conduite...  et  si  vous  avez  cru  me  faire  céder...  (Bas 
à  Louise.)  Parle-lui...  je  ne  veux  pas  m'abaisser  à  le  prier, 
mais  toi  qu'il  a  toujours  aimée...  flatte-le...  supplie-le...  et 
par  tous  les  moyens  possibles,  tâche  de  vaincre  une  obsti- 
nation pareille. 

(U  sort.) 

SCÈNE   XVII. 
LOUISE,  SIMON."!  . 

LOUISE,  à  part. 

Le  prier!  quelle  humiliation  ! 

SIMON. 

Eh  bien!  approche...  approche,  Louison...  Qu'est-ce  que 
tu  as  à  me  demander?  ...  Qu'est-ce  que  tu  as?...  (Avec  satis- 
faction.) Je  puis  donc  encore  la  tutoyer  à  mon  aise  ! 

LOUISE. 

Monsieur  Simon,  est-il  possible  que  vous  vouliez  abso- 
lument que  je  sois  votre  fille  ? 

SIMON. 

Et  pourquoi  pas?...  tu  l'as  bien  été  une  fois...  tu  peux 
bien  l'être  deux. 

LOUISE. 

Certainement  je  n'oublie  pas  ce  que  vous  et  votre  femme 
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avez  fait  pour  moi...  mais,  malgré  moi...  il  y  a  une  voix 
intérieure  qui  me  dit. . . 

sruoN. 
C'te  voix,  c'est  l'orgueil...  je  te  conseille  de  ne  pas 
l'écouter...  Dis,  Louison,  est-ce  que  tu  nétais  pas  heureuse 
avec  nous?...  est-ce  que  tu  ne  faisais  pas  toutes  tes  volon- 
tés?... Je  sais  bien  que  ton  autre  père  n'est  pas  désa- 
gréable... 

LOUISE. 

Mon  autre  père... 

sniox. 

Mais  quoiqu'il  soit  riche  et  marquis,  U  ne  peut  pas  t'ai- 
mer  comme  je  t'aimais...  moi  qui  fai  vue  naître,  grandir, 
embellir...  t'ai-je  caressée,  dorlotée!...  U  n'y  a  pas  de  prin- 
cesse qui  ait  été  gâtée  comme  toi...  et  j'en  porte  aujour- 
d'hui la  peine...  voilà  ce  qu'on  gagne  à  mal  élever  les  en- 
fants. 

LOUISE. 

Monsieur  Simon!... 

SIMOX. 

Quelle  leçon  pour  les  pères  et  mères!... 
LonsE. 

Eh  bien  !  j'en  appelle  ici  à  cette  tendresse  dont  vous  me 
parlez...  pourquoi  voulez-vous  me  nuire...  me  faire  du 
tort? 

SIM0>-. 

Te  faire  du  tort...  morbleu! 

LonsE. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire...  mais  pourquoi  per- 
sister dans  une  pareille  résolution...  vous  qui  m'avez  tou- 
jours aimée  ?... 

SIMON,  à  part. 

Si  douce  maintenant,  et  si  bonne...  et  elle  aussi...  on 
voit  qu'elle  a  besoin  de  moi...  c'est  le  même  sang...  c'est 
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bien  la  fille  de  son  père...  (Haut.)  Il  n'importe...  moi  d'abord 
je  sois  faible...  je  ne  peux  rien  refuser,  quand  on  me  ca- 
resse... 

LOUISE,  s'appnjant  sur  lid,  d'un  ton  caressant. 

Vous  qioi  ne  voulez  que  mon  bonheur...  mon  cher  Si- 
mon... mon  second  père! 

5IM0X. 

Tu  peux  bien  dire  mon  premier... 

LOUISE. 

Eh  bien!  mon  premier...  mon  véritable  ami... 

SIMON,  la  triant  dsns  ses  bras. 

L'y  voilà  donc...  Toyons,  qu'est-ce  que  tu  veux? 

LOUISE. 

Que  vous  ne  vous  opposiez  plus  à  mon  mariage...  un 
mariage  (jui  fait  que  je  serai  duchesse...  que  je  serai  pré- 
sentée à  la  cour. 

SDIOX. 

Ce  nest  que  ça?..,  eh  bieirî  mon  enfant,  je  te  raccorde... 

(Peiit  mjuremeat  de   joie  de  Lcuise.)  à  une  Condition  qui  dépend 

de  toi. 

LOnSE. 

Et  laquelle  ? 

SIMON. 

Tu  me  le  demandes?...  le  boaheur  de  ta  sœur. 

LOUISE. 

Abî  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  consens  à  tout. 

SIMOX. 

Vraiment î...  c'est  bien...  un  obstacle  de  moins...  je  ne 
le  croyais  pas. 

LOUISE. 

Mais  M.  de  Saint- Vallier  voudra-t-il  dun  pareil  beau 
frère? 

&C-M1.  —  Œ::T:e5  cimilètes.  H-"  Série.  —  2*^»  To].  —  17 
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SIMON.  I 

C'est  à  toi  de  l'y  déterminer...  s'il  aime  ta  fortune,  il 
sentira  qu'il  vaut  mieux  la  partager  que  la  perdre  tout  à 
fait...  et  s'il  n'aime  que  toi,  il  ne  pourra  te  résister. 

LOUISE. 

Mais  mon  père... 

SIMON. 

Ça  ne  me  regarde  pas. 

LOUISE. 

M.  Blangy  est  sans  naissance...  sans  titres... 

SIMON. 

Ça  te  regarde...  je  n'ai  pas  comme  toi,  là,  au  salon,  un 
oncle  garde  des  sceaux,  qui  m'a  promis  ce  que  je  voudrais 
pour  mon  présent  de  noces. 

LOUISE. 

Oui,  oui,  monsieur  Simon...  je  comprends...  vous  serez 
content  de  moi. 

SIMON. 

A  la  bonne  heure!...  te  voilà  bonne  fdle...  tu  en  seras  ré- 
compensée... viens  m'embrasser...  (Louise  hésite.)  Eh  bienl... 
est-ce  que  tu  vas  encore  faire  la  grande  dame? 

(Louise  l'embrasse   et  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

SIMON,  seul. 

Allons,  allons...  voilà  ma  cause  à  moitié  gagnée. 

SCÈNE  XIX. 
SIMON,  BLANGY. 

BLANGY. 

Je  viens,  monsieur  Simon,  vous  faire  mes  adieux. 
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SIMON. 

Tes  adieux...  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

BLANGY. 

Que  je  ne  puis  rester  dans  ce  salon,  oii  tous  les  yeux 
semblent  fixés  sur  moi...  les  uns  avec  mépris...  les  autres 
avec  colère...  et  si  je  ne  me  retenais!...  mais  il  vaut  mieux 
partir...  Adieu,  Simon. 

SIMON. 

Partir!...  quand  tout  nous  réussit...  quand  tout  le  monde 
travaille  en  ta  faveur...  Reste  encore,  reste  avec  nous... 
ça  va  mieux  que  tu  ne  crois...  Je  t'ai  promis  de  te  marier, 
et  le  père  Simon  tient  toujours  sa  parole. 

BLANGY. 

C'est  impossible... 

SIMON. 

Tu  le  verras. 

AIR  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène.  (Les  Amants  sans  amour.) 

Par  tes  vertus,  ton  caractère. 
Tu  méritais  bien  d'être  heureux; 
Tu  le  seras...  c'est  mon  affaire, 
Ce  soir  on  comblera  tes  vœux  : 
Bonne  demoiselle  Eugénie, 
Le  vieux  Simon  mourra  content  ; 
Vos  bontés  m'ont  sauvé  la  vie, 
Moi,  je  vous  sauve  du  couvent. 

BLANGY. 

C'est  en  vain  que  vous  voulez  me  retenir,  mon  cher  Si- 
mon... je  n'ai  plus  aucun  espoir,  et  voici  M.  le  marquis 
dont  je  vais  prendre  congé. 

SIMON. 
Pas  encore...  (voyant  le  marquis  qui  entre  avec  Louise.)  AUons, 

je  vois  que  Louise  m'a  tenu  parole. 
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SCÈNE   XX. 
Les  mêmes  ;  LOUISE,  LE  MARQUIS,  et  ensuite  EUGÉNIE. 

LOUISE,   n  son  père. 

Oui,  mon  père,  oui  je  vous  le  répète...  M.  de  Saint-Val- 
lier  ne  s'y  oppose  pas...  et,  quand  le  mariage  d'Eugénie  de- 
vrait diminuer  mes  espérances  de  fortune... 

SIMON. 

Vous  l'entendez...  il  se  contentera  de  cent  mille  livres  de 
rente...  Brave  homme! 

LE    MARQUIS,    embarrassé. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  sa  générosité. 

LOUISE. 

El  mon  oncle,  qui  n'a  rien  à  me  refuser,  accordera...  à 
mon  beau-frère...  le  titre  de  baron. 

SIMON. 

Vous  le  voyez...  le  voilà  baron  comme  tout  le  monde. 

BLANGY. 

Moi! 

LE  MARQUIS. 

Baron,  baron!...  Une  noblesse  qui  date  d'aujourd'hui,  de 
1816... 

SIMON. 

Eh!  mon  Dieu  !  monsieur,  1816  vaut  bien  1618. 

AIR  :  Il  me  faudra  quUter  rerapire.  [les  Filles  à  marier.) 

De  nos  soldats  il  partagea  la  gloire, 

Aux  champs  d'honnour  il  a  brillé  comme  eux; 

C'est  l'Iils  d'un  brav',  l'enfant  de  la  victoire, 

lÉNA,  Wagram...  voilà  tous  ses  aïeux. 

Eu  savcz-vous  qui  vaillent  beaucoup  mieux? 

Pour  fonder  une  renommée 
El  pour  noircir  des  parcliemins  récents. 
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Du  canon  la  noble  fumée 

Vaut  bien  la  poussière  du  temps! 

LE  MARQUIS. 

Encore  !...  (a  Louise.)  Mon  enfant,  tout  cela  est  fort  bien..^ 
mais  la  conduite  de  Simon  à  mon  égard...  ses  menaces  de 
tantôt...  et  je  pourrais...  moi...  Non,  non,  décidément,  je  ne 
lui  céderai  pas. 

SLMOX. 

Vous  nous  refusez? 

LE  MARQUIS. 

Oui...  et  vous,  Simon,  je  vous  renvoie,  je  vous  chasse. 

SIMON. 

Encore!...  la  seconde  fois  d'aujourd'hui!...  nous  chas- 
ser, lui  et  moi,  qui  tous  deux,  et  à  des  époques  différentes, 
vous  avons  sauvé  la  vie...  Vous  en  serez  puni...  (prenant 
Louise  par  la  main.)  Allous,  Louison,  à  la  loge,  Louison  !... 

TOUS. 

0  ciel!  que  dites-vous? 

SIMOX. 

La  loi  me  permet  d'emmener  ma  fille,  et  je  l'emmène. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  honte  pour  ma  famille!...  (a  Simon.)  Simon,  Simon, 
que  fais-tu? 

(Eugénie  entre.) 
BLAXGY. 

Arrêtez,  Simon;  je  me  reprocherais  toute  la  vie  d'avoir 
porté  le  trouble  et  la  désunion  dans  la  famille  de  mon- 
sieur... Le  sacrifice  de  mon  bonheur  suffira  pour  ramener 
la  paix... 

(il  veut   sortir.) 
EUGÉNIE. 

Monsieur  Blangy!...  Ah  !  malheureuse! 

(Elle  tombe  sur  un  fauteuil.) 
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LOUISE,  accourant  vers  son  père. 

Ma  sœur,  ma  bonne  sœur!...  Ah!  je  n'y  tiens  plus...  Mon 
père,  je  vous  le  déclare,  je  ne  puis  pas  être  heureuse  aux 
dépens  du  bonheur  de  ma  sœur. 

LE    MARQUIS,     embarrassé. 

Eh  bien!  Simon...  cela  dépend  de  toi  maintenant. 

SIMON. 

Ah  !  vous  me  rappelez...  je  devrais  à  mon  tour  vous  refu- 
ser... j'en  ai  bien  envie...  mais  je  n'en  ai  pas  le  cœur... 
mademoiselle  Louise,  je  vous  permets  d'être  duchesse. 

LOUISE,    courant   dans  ses  bras. 

Ah!  ahl  monsieui'  Simon! 

SIMON. 

Elle  y  vient  d'elle-même  cette  fois-ci...  c'est  bien...  et 
prêt  à  y  renoncer,  je  sens  mon  amitié  de  père  qui  me  re- 
vient... Mais  je  l'ai  dit...  je  signerai,  je  ferai  tout  ce  qu'on 
voudra...  (a  Eugénie.)  Mademoiselle  Eugénie,  vous  voilà  heu- 
reuse, nous  sommes  quittes...  Hé!  hé!  monsieur  le  baron, 
je  vous  l'avais  bien  dit. 

BLANGY. 

Mais  par  quel  miracle? 

SIMON. 

Par  le  miracle  des  protections...  Le  crédit  du  suisse  de 
l'hôtel  n'est  pas  toujours  à  dédaigner...  Les  grands  protè- 
gent... les  petits  obligent. 

SIMON,  BLANGY,  LOUISE    et  EUGÉNIE. 
AIR  du  Dieu  et  la  Bayadère. 

Que  la  gaîté  renaisse. 
Que  les  cœurs  soient  contents. 
Désormais  sa  tendresse 
Est  toute  à  ses  enfants. 
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LE  MARQUIS. 

Que  le  bonheur  renaisse, 
Que  les  cœurs  soient  contents, 
Désormais  ma  tendresse 
Est  toute  à  mes  enfants. 
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COMEDIE-VAUDEVILLE    EN    UN   ACTE 


EN    SOCIÉTÉ    AVEC    M.    MÉLES.VILLE 


Théâtre  du  Gymnase.  —  30  Novembre  1831. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LE    CARDINAL    DE    TRIVOfiLIO MM.  Ndma. 

LE    PRINCE     DE     FO  RLI,  son  neveu Allan. 

GUIMBARDINI Bodffé. 

UN   DOMESTIQUE Bordieb. 

GERTRUDE,  femme  de  cliarge  du  cardinal.    .   .    .    M""'»  Julienne. 

GlANINO ».  DEspnÉACX. 

DOME  SIIQDE  S. 

A  Rome,  dans  le  palais  du  cardinal. 


LE   SOPRANO 


Un  superbe  appartement  orné  de  peintures,  de  rases,  statues,  etc.  Sur  le 
devant  de  la  scène,  à  gauche  de  l'acteur,  une  [table  couverte  d'un 
tapis. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUIMBARDINI,  seul,  tirant  sa  montre. 

Le  cardinal  ne  paraît  pas,  ni  personne  de  sa  maison!  c'est 
que  je  lui  prouverais  bien  qu'un  artiste  n'est  pas  fait  pour 
attendre,  si  ce  n'étaient  les  deux  heures  un  quart  d'anti- 
chambre que  j'ai  déjà  faites,  et  qui  seraient  tout  à  fait  en 
pure  perte.  J'ai  déjà  regardé  tous  les  tableaux,  toutes  les 
gravures,  et  je  vais  être  obligé  de  recommencer.  Quel  beau 
palais!...  quels  beaux  meubles!...  c'est  ici  qu'habite  la  ri- 
chesse; et  moi,  qui,  depuis  si  longtemps,  cours  après  elle, 
moi,  Guimbardini,  musicien  distingué,  à  qui  la  scélérate 
tient  toujours  la  dragée  si  haute  qu'il  n'y  a  pas  de  gamme  as- 
cendante qui  y  puisse  arriver! 

AIR  du  vamlevillo  de  Rien  de  trop. 

Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut... 
A  chaque  air,  à  chaque  sonate. 
Je  crois  enfin  toucher  au  but; 
Mais  la  fortune  est  une  ingrate! 
J'ai  beau  la  poursuivre  en  chantant, 
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A  m'éviter  elle  s'applique, 
Et  je  crois  que  décidément 
Elle  n'aime  pas  la  musique. 

Et  de  toutes  mes  avances,  il  ne  me  reste  que  ma  fierté^ 
apanage  du  véritable  artiste  qui  n'en  a  pas  d'autre.  (Regar- 
dant vers  la  droite.)  Qu'est-ce  que  je  vois  là?  une  femme!  (sa- 
luant plusieurs  fois.)  C'est  par  elles  qu'on  parvient. 

SCÈNE  II. 
GERTRUDE,  GUIMBARDINI. 

GERTRUDE,  à  part. 

Quel  est  cet  original -là? 

GUIMBARDINI. 

Je  vois  que  madame  est  de  la  maison... 

GERTRUDE. 

Femme  de  charge  de  Son  Éminence,  rien  que  cela. 

GUIMBARDIM. 

On  disait  bien  que  le  cardinal  était  un  homme  de  goût, 
et  cela  me  rassure;  qui  aime  la  beauté  doit  aimer  les  arts, 
tout  cela  se  touche,  tout  cela  est  de  la  même  famille;  c'est 
à  ce  titre  que  je  réclamerai  la  protection  de  la  signora. 

GERTRUDE. 

Que  voulez-vous? 

GUIMBARDINI. 

Une  audience  que  je  lui  ai  demandée  déjà  plusieurs  fois 
par  écrit,  et  je  venais  moi-même  chercher  une  réponse. 

GERTRUDE. 

Que  vous  attendez?... 

GUIMBARDINI. 

Depuis  deux  heures  vingt  minutes;  et  quoique,  par  état, 
j'aie  l'habitude  de  compter  les  pauses,  je  trouve  l'attente  un 
peu  longue. 
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GERTRUDE. 

Monsieur  est,  à  ce  que  je  vois... 

GUIMBARDIM. 

Guimbardini,  artiste,  organiste,  et  célèbre  compositeur, 
élève  de  Pergolèse. 

GERTRUDE. 

Vraiment  ! 

GUIMBARDIM. 

J'ai  été  élevé,  nourri  dans  sa  maison,  fils  de  sa  cuisinière, 
la  servante  maîtresse,  serva  padrona;  j'avais  quatre  ans 
quand  il  est  mort,  ce  grand  homme,  et  chez  lui,  je  tournais 
déjà  la  broche  en  mesure,  la  mesure  à  quatre  temps.  Le  sen- 
timent de  la  musique,  tout  le  monde  l'avait  dans  la  maison. 
Puissant  génie  !  toi  qui  fus  mon  maître,  d'autres  disent  da- 
vantage, c'est  possible  !  je  n'en  ai  jamais  été  plus  fier,  ni  ma 
mère  non  plus  ;  mais  cela  expliquerait  ce  sang  musical  qui 
coule  dans  mes  veines;  et  cette  fièvre  qui  ne  me  quitte  pas, 


voyez  plutôt. 


Monsieur  !. 


(il  lui  prend  la  main.) 
GERTRUDE,  retirant  la  sienne. 


GUIMBARDIM. 

N'ayez  pas  peur,  cela  ne  se  gagne  pas;  bien  plus,  ça  ne 
fait  rien  gagner,  car  voilà  où  j'en  suis,  musicien  jusqu'au 
bout  des  doigts,  des  chants  heureux,  un  orchestre  superbe, 
vingt  partitions  dans  la  tète,  et  pas  un  sou  dans  la  poche. 

GERTRUDE. 

Et  comment  cela  se  fait-il? 

GUIMBARDIM. 

La  fatalité!  J'ai  dix  opéras,  autant  de  messes...  Te  Deum, 
de  profundis,  et  ccetera,  je  n'ai  jamais  pu  en  faire  entendre 
une  seule  note,  jamais! 

GERTRUDE. 

Est-il  possible  1 
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GUIMBARDINI,  tristement. 

Ils  n'ont  pas  voulu.  J'ai  mis  les  opéras  en  messes,  les  mes- 
ses en  opéras,  et  il  ne  s'est  pas  rencontré  un  seul  directeur 
de  spectacle  assez  hardi  pour  les  recevoir  et  pour  les  jouer. 

AIR  du  vaudeville  du  Baiser  au  Parleur. 

Et  cependant  quel  orchestre  magique! 
Bassons,  clairons,  tanitam...  et  dans  les  chœurs, 
Quel  tintamarre!  Enlin  à  ma  musique 
Rien  ne  manquait,  rien  que  des  auditeurs, 
Il  ne  manquait  rien  que  des  auditeurs! 
Monde  ignorant!  insensible  aux  merveilles! 
Je  n'ai  donc  pu,  c'est  à  se  dépiter, 
Dans  ce  grand  siècle,  où  l'on  voit  tant  d'oreilles, 
En  trouver  deux  pour  m'écouler. 
GERTRUDE. 

Est-ce  malheureux  ! 

GUIMB.VRDINI. 

Pour  mon  siècle!  oui,  signora;  aussi,  emportant  ma  gloire 
en  portefeuille,  et  sachant  que  monseigneur  venait  de  ren- 
voyer l'organiste  attache  à  sa  maison,  j'ose  me  mettre  sur 
les  rangs,  en  demandant  seulement  la  faveur  de  vous  faire 
entendre  une  fugue  que  j'ai  là  et  que  je  compte  vous  dédier. 

GERTRUDE. 


GUIJIBARDINI. 


A  moi  ? 
Oui,  signora. 

GERTRUDE. 

Au  fait,  moi  qui  voulais  apprendre  le  piano,  sans  que  cela 
me  coûtât  rien,  voilà  une  occasion. 

GUIMBARDINI. 

Admirable  !  et  si,  par  votre  protection,  je  puis  être  admis 
dans  le  palais  de  monseigncui",  comptez  que  mon  zèle,  mon 
dévouement...  toujours  à  vos  ordres,  toujours  prêt  à  vous 
accompagner  au  piano,  comme  ailleurs. 
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GERTRUDE. 

Je  ne  dis  pas  non,  nous  verrons,..  J'avais  autrefois  du  pou- 
voir sur  monseigneur,  il  ne  faisait  rien  sans  me  consulter  ; 
mais  depuis  que  son  neveu,  le  piince  de  Forli,  est  venu 
s'établir  dans  ce  palais,  il  ne  voit  que  lui,  n'aime  que  lui; 
les  neveux  font  toujours  du  tort  aux  gouvernantes. 

GUIMBARDINI. 

Surtout  dans  le  clergé. 

AIR  de  Julie. 

Raison  de  plus;  près  de  Son  Eminence, 

Un  homme  à  vous  ferait  très-bien; 
C'est  bon  d'avoir,  en  toute  circonstance, 
Un  allié...  fût-ce  un  musicien!... 
Oui,  vous  verriez,  par  mes  soins  bénévoles, 
Tous  vos  discours  soutenus,  approuvés.*. 

La  musique,  vous  le  savez,'] 

Fait  souvent  passer  les  paroles. 

GERTRUDE. 

C'est  possible;  et  si  j'étais  sûre  que  vos  bonnes  mœurs... 
votre  probité... 

GUIMBARDINI. 

Droit  comme  une  gamme  naturelle. 

GERTRUDE. 

Oîi  étiez-vous  dernièrement? 

GUIMBARDINI. 

A  Velletri,  organiste  de  la  paroisse;  dans  la  semaine,  j'en- 
seignais la  musique  aux  jeunes  filles  et  aux  enfants  de  chœur, 
€t  je  touchais  l'orgue  le  dimanche. 

GERTRUDE. 

Et  pourquoi  avez-vous  quitte  cette  ville  ? 

GUniBARDlNI. 

Pour  un  motif,  uu  motif  musical.  II  y  avait  à  Velletri  un 
grand  jeune  homme,  beau  bi-un,  un  serpent  de  la  paroisse, 
qui  était  amoureux  d'une  de  m'es  élèves,  une  petite  femme 
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charmante,  que  je  venais  d'épouser!...  Je  n'ai  jamais  aimé 
les  serpents... 

GERTRUDE. 

Comment!  vous  êtes  marié?  vous  ne  savez  donc  pas  qu'on 
ne  reçoit  point  de  femmes  au  palais-cardinal? 

GUIMBARDINI. 

Rassurez-vous,  je  l'ai  perdue. 

GERTRUDE. 

A  la  bonne  heure  ! 

GUI.MBARDINI. 

Je  puis  le  dire;  car  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

(il  chante.) 
«  J'ai  perdu  mon  Eurydice, 
«  Rien  n'égale  ma  douleur.  » 
Mais,  si  aucune  femme  n'est  admise,   comment  se  fait-il 
que  vous,  signora?.,. 

GERTRUDE. 

Je  dis  aucune  femme,  à  moins  qu'elle  ne  soit  d'un  âge... 
quarante  ans  pour  le  moins. 

GUIMBARDINI. 

A  ce  compte,  signora,  vous  qui  me  parliez  de  probité,  vous 
avez  trompé  Son  Éminence. 

GERTRUDE,  souriant. 

Vraiment  ! 

GUIMBARDINI. 

Je  m'y  connais  à  la  minute,  et  à  l'heure  ;  et  vous  avancez 
de  dix  bonnes  années  au  moins. 

GERTRUDE. 

Il  est  charmant,  monsieur  l'organiste. 

AIR  :  Quelle  douce,  aimable  folie.  {Un  'jaur  à  Farit.) 

Mais  partez...  car  je  crois  entendre 
La  voix  de  monseigneur...  c'est  luil 
Dans  ces  lieux  revenez  m'atteadro, 
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Je  promets  d'être  votre  appui. 

GUIMBARDINI,   à  part. 
L'ouverture  n'est  pas  mauvaise... 
Et  pourvu,  caro  maestro. 
Que  l'introduction  leur  plaise, 
Mon  succès  ira  crescendo. 
Ensemble. 

GERTRUDE. 

Mais  partez...  car  je  crois  entendre,  etc. 

GUIMBARDINI. 
Bientôt  ici  je  vais  me  rendre, 
Vous  me  présenterez  à  lui... 

(a  part,  montrant  Gertrude.) 
A  quoi  ne  puis-je  pas  m'attendre 
Avec  un  si  solide  appui? 

(il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  m. 
LE  CARDINAL,  GERTRUDE,  un  Domestique. 

LE  CARDINAL,  entrant  par  la  droite. 

C'est  inimaginable,  et  je  ne  sais  pas  comment  je  vais  sor- 
tir de  là.  (a  son  domestique,  qui  le  suit.)  Qu'on  mette  mes  che- 
vaux. 

(Lo  domestique  sort.) 
GERTRUDE,   à  part. 

Il  a  l'air  agité. 

LE  CARDINAL. 

Ah!  c'est  vous,  ma  chère  madame  Gertrude? 

GERTRUDE. 

Est-ce  que  Votre  Éminence  va  sortir  ? 

LE  CARDINAL. 

Je  vais  au  Vatican. 
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GERTRUDE. 

De  si  bonne  heure! 

LE  CARDINAL. 

Il  le  faut  bien,  les  affaires,  j'en  suis  accablé;  et  puis,  cela 
va  mal,  je  n'ai  pas  d'appétit. 

GERTRUDE. 

Monseigneur  a  si  bien  diné  hier. 

LE  CARDINAL. 

Je  n'ai  pas  d'appétit  ce  matin  ;  et  le  mouvement,  le  grand 
air,  me  disposeront  peut-être  à  déjeuner.  On  servira  à  mon 
retour. 

GI'RTRUDE. 

Oui,  monseigneur.  Mais  Votre  Éminence  est  dans  un  état 
de  préoccupation  qui  m'inquiète. 

LE  CARDINAL. 

Oui,  oui,  c'est  vrai;  je  rêve,  je  pense;  je  ne  suis  pas  dans 
mon  état  naturel  ;  et  moi  qui  aime  à  digérer  tranquillement, 
et  sans  que  rien  me  tourmente,  je  me  trouve,  grâce  au  prince 
de  Forli,  mon  neveu,  dans  un  embarras  dont  je  ne  sais  com- 
ment me  tirer. 

GERTRUDE. 

Ah!  qu'arrive-t-il  donc? 

LE  CARDINAL. 

Imaginez-vous;  car  je  vous  dis  tout,  ma  bonne  madame 
Gei'trude,  surtout  quand  ça  va  mal...  imaginez-vous  que  j'a- 
vais médité  pour  lui,  depuis  longtemps,  un  mariage  magni- 
fique, la  nièce  du  cardinal  Cagliari,  qui  est  si  intluente  au 
Sacré-Collège  ;  car  moi  je  ne  pense  qu'à  mon  neveu,  et  à 
son  bonheur.  Le  cardinal  me  faisait  nommer  secrétaire  d'É- 
tat, et,  au  prochain  conclave,  en  réunissant  nos  votes...  que 
Dieu  prolonge  les  jours  de  notre  souverain  actuel!...  mais 
il  est  bien  vieux,  bien  cassé;  on  a  parlé  d'un  catarrhe,  et 
même  de  deux  médecins  appelés  hier  près  de  Sa  Sainteté!... 
enfin,  il  y  a  des  espérances. 
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GERTRUDE,  avec  joie  et  explosion. 

Est-il  possible  ! 

LE  CARDINAL,  la  modérant. 

Taisez-vous,  taisez-vous,  mon  enfant;  il  ne  faut  pas  avoir 
de  mauvaises  pensées,  cela  porte  malheur.  Et  pour  en  reve- 
nir à  ce  mariage,  mon  neveu  m'avait  dit  :  "  Faites  comme 
pour  vous,  mon  oncle,  cela  m'est  égal.  »  Alors  j'avais  été 
en  avant,  tout  avait  été  conclu  hier  entre  nous...  le  cardmal, 
sa  nièce,  et  jusqu'à  Sa  Sainteté  qui  adonné  son  agrément... 
il  ne  manque  qu'un  consentement,  un  seul,  celui  de  mon 
neveu...  et  ce  matin  il  refuse,  il  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  mariage. 

GERTRUDE. 

Et  qu'est-ce  qu'il  objecte? 

LE  CARDIXAL. 

Que  la  prétendue  est  laide  !  c'est  possible  ;  je  ne  demande 
pas  qu'il  l'adore,  mais  qu'il  l'épouse. 

GERTRUDE. 

C'est  juste,  et  dès  que  cela  vous  rend  service...  mais  ne 
pourrait-on  pas  le  gagner  par  la  persuasion  et  la  douceur? 

LE  CARDIXAL. 

Est-ce  que  je  ne  fais  pas  tout  pour  lui?  est-ce  que  je  lui 
refuse  rien?  Il  a  voulu  une  meute,  des  chevaux  anglais,  il 
n'a  eu  qu'à  parler  ;  il  a  désiré  une  villa,  une  maison  de  cam- 
pagne, une  galerie  de  tableaux,  je  les  lui  ai  données  ;  et  tout 
cela,  sur  les  revenus  de  l'Église. 

GERTRUDE. 

Quelle  bonté  !  quelle  générosité  ! 

LE  CARDIXAL. 

Hier  encore,  il  parait  qu'on  a  entendu  au  Vatican,  devant 
le  pape,  un  soprano  magnifique,  une  voix  admirable,  dont  il 
est  revenu  ravi,  enthousiasmé!  Selon  lui,  il  n'y  a  jamais  eu 
rien  de  pareil  ;  et  dans  son  amour  pour  les  arts,  il  m'a  per- 
suadé, moi,  que  je  devais  les  encourager,  les  protéger,  et 
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offrir  à  ce  jeune  artiste  un  logement  ici,   dans  mon  propre 
palais. 

GERTRUDE. 

Et  vous  y  avez  consenti? 

LE  CARDINAL. 

Il  l'a  bien  fallu.  Je  fais  tout  ce  qu'il  veut,  pour  être  le 
maître,  car  je  donnerais  tout  au  monde  à  celui  qui  le  déci- 
derait à  ce  mariage  ;  mais  tout  a  été  inutile,  et  je  ne  sais 
maintenant  quel  moyen  employer. 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes;  un  Domestique. 

LE  domestique. 

Un  jeune  homme  qui  a  reçu  une  invitation  de  monseigneur 
demande  à  lui  parler,  il  signer  Gianino. 

LE  CARDINAL. 

C'est  notre  soprano.  J'ai  bien  le  temps  de  le  recevoir,  moi 
qui  vais  au  Vatican  1  chargez-vous  de  ce  soin,  ma  chère  ma- 
dame Gertrude. 

GERTRUDE. 

Moi,  monseigneur?  Je  ne  peux  pas  souffrir  ces  gens-là. 

LE  CARDINAL. 

D'oîi  vient? 

GERTRUDE. 

Je  ne  sais...  je  ne  peux  pas  expliquer  à  monseigneur. 

LE  CARDINAL. 

Si,  si...  je  vous  comprends;  mais  priez-le  seulement  de 
déjeuner  ici,  avec  moi  et  mon  neveu. 

GERTRUDE. 

Si  Votre  Eminence  l'exige? 

LE   CARDINAL. 

Sans  doute.  (Au  domestique.)  Lcs  chcvaux  sont  mis? 
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LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  monseigneur. 

LE    CARDINAL. 

Mes  gants  violets!   (Le    domestique    les    donne  à    Gertrude,  qui  les 

présente  au  cardinal.)  Jc  reviendrai  bientôt;  un  déjeuner  léger. 

(il  fait  un  pas  pour  sortir  et  revient.)  Ah!  je  n'y  pensais  pluS,    CaV 

mon  neveu  me  fait  tout  oublier;  on  servira  cette  truite,  dont 
je  n'ai  mangé  hier  que  la  moitié  ;  elle  était  excellente. 

GERTRUDE. 

Oui,  monseigneur^ 

LE  CARDINAL. 

Une  truite  du  lac  de  Genève.  Quel  dommage  que  ce  soit 
un  canton  protestant  !  De  si  bon  poisson  !...  Adieu,  adieu! 
Ah!  ma  pauvre  Gertrude,  je  suis  bien  tourmenté!  (u  va  pour 
sortir.  Revenant.)  Sauce  genevoise,  entendez-vous. 

(il  sort  par  le  fond;  le  domestique  le  suit.) 

SCÈNE   V. 
GERTRUDE,   seule. 

Faire  les  honneurs  du  palais  au  signor  Gianino  !  Encore 
un  qui  vient  s'établir  chez  nous,  encore  un  qui  voudra  s'em- 
parer de  l'esprit  de  monseigneur,  et  le  gouverner  aussi  !  c'é- 
tait déjà  bien  assez  de  moi  et  de  son  majordome.  Celui-là 
est  un  si  honnête  homme,  qui  s'enrichit  de  son  côté,  moi  du 
mien...  et  nous  aurions  déjà  fait  une  fin,  si  ce  n'était  mon- 
seigneur qui  ne  veut  pas  qu'on  se  marie  chez  lui  ;  il  tient 
tant  aux  mœurs  !  Ah!  voilà  notre  nouveau  commensal,  ce 
beau  chérubin. 
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SCENE  VI. 
GERTRUDE,  GIANINO. 

GIANINO,    timidement. 

On  m'a  dit,  madame,  que  monseigneur  le  cardinal  de  Tri- 
voglio  était  sortL 

GERTRUDE,  brusquement. 

Oui,  signor  ;  il  vous  prie  de  l'attendre,  et  de  déjeuner  ici 
avec  son  neveu.  Voilà  ma  commission  faite.  Adieu. 

(Elle  va  pour  sortir.) 
GIANINO,  timidement. 

Un  mot,  de  grâce,  sigaora. 

GERTRUDE,  à  part. 

Quelle  voix  douce  !  Que  ces  gens-là  ont  un  air  câlin  ! 

GIANINO. 

Je  suis  si  heureux   de  rencontrer  ici  une  personne  telle 
que  vous,  une  femme!... 

GERTRUDE,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  lui  fliil,  je  vous  le  demande? 

GIANINO,  de  même. 

Une  personne,  enfin,  de  qui  je  puisse  recevoir  des  rensei- 
gnements et  des  conseils. 

GERTRUDE,   avec  aigreur. 

Des  conseils!  vous  n'en  avez  pas  besoin.  Protégé  par  le 
prince,  reçu  par  son  oncle,  vous  voilà  déjà  de  la  maison. 

GIANINO. 

C'est  que  justement  je  voudrais  ne  pas  en  être. 

GERTRUDE. 

Est-il  possible  1 

GIANINO. 

Et  je  ne  sais  comment  refuser. 
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GERTRUDE,  avec   affection. 

Parlez,  mon  enfant,  parlez  sans  crainte;  car  il  est  vrai- 
ment gentil,  ce  petit  signer;  et  malgré  soi,  on  s'intéresse  à 
lui.  Vous  disiez  donc,  mon  bel  enfant,.. 

GIANINO. 

Que  seul,  sans  amis,  sans  protection  dans  cette  ville,  je 
suis  trop  heureux  d'avoir  celle  du  cardinal  de  Trivoglio,  qui 
m'arrive  je  ne  sais  comment,  et  que  je  tiendrais  beaucoup 
à  conserver.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  m'offre  dès  aujour- 
d'hui un  appartement  ici,  près  de  lui,  dans  son  palais  ;  et  il 
m'est  impossible  d'accepter. 

GERTRUDE. 

Et  pourquoi  donc? 

GIANIXO. 

Faut-il  tout  vous  dire? 

GERTRUDE. 

Certainement. 

GIANIXO. 

Et  vous  ne  me  trahirez  pas?  Ce  serait  bien  mal. 

GERTRUDE. 

Je  n'ai  jamais  trahi  personne,  je  vous  prie  de  le  croire.. 

GIANINO. 

C'est  qu'il  y  va  de  mon  sort,  de  mon  repos. 

GERTRUDE. 

Soyez  tranquille.  Eh  bien? 

GIANIXO. 

Eh  bien!  signora...  c'est  que  je  suis  une  femme. 

GERTRUDE. 

Bonté  de  Dieu! 


GIANETTA,  à  mi-voix. 

Silence,  je  vous  prie! 
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GERTRUDE. 

Et  que  signifie  un  pareil  mystère? 

GIANETTA. 

Oli  !  je  vais  tout  vous  raconter.  Pauvre  villageoise,  or- 
pheline, je  n'avais  de  ressource  qu'une  assez  belle  voix,  à 
ce  que  tout  le  monde  disait.  Un  musicien,  qui  m'avait  donné 
des  leçons,  me  proposa  de  m'épouser;  et  le  malin  même  de 
notre  mariage,  nous  quittâmes  le  pays,  et  nous  partîmes 
ensemble  dans  un  petit  voiturin  qu'il  avait  loué.  Nous  tra- 
versions les  campagnes  de  Naples,  le  jour  tombait,  et  nous 
approchions  de  l'endroit  où  nous  devions  coucher  ;  mon  mari 
et  le  conducteur  montaient  une  côte  à  pied,  et  s'entretenaient 
d'histoires  de  brigands,  lorsque  près  de  nous  partent  deux 
coups  de  fusil  :  le  conducteur  se  précipite  à  travers  champs; 
mon  mari  en  fait  autant,  sans  rélléchir,  sans  penser  à  moi, 
qui  étais  restée  dans  la  voiture!...  et  le  cheval,  effrayé  par 
le  bruit  et  surtout  par  mes  cris,  m'emporte  au  grand  galop, 
et  sans  s'arrêter,  à  plus  d'une  demi-lieue. 

GERTRUDE. 

Dieu  !  que  j'aurais  eu  peur  ! 

GIAXETTA. 

Pas  plus  que  moi.  Et  ce  qui  redoublait  encore  mon  effroi, 
c'est  que  j'entendais  derrière  la  voiture  les  pas  de  plusieurs 
personnes  qui  me  poursuivaient,  et  qui  saisirent  enfin  la 
bride  du  cheval;  ils  étaient  deux,  à  pied,  et  armés  de  fusils... 

GERTRUDE. 

Ah!  les  infâmes  brigands! 

GIANETTA. 

Du  tout,  c'étaient  des  jeunes  gens.,,  de  très-jolies  figu- 
res... des  manières  très-distinguées;  ils  furent  rejoints  un 
instant  après  par  une  meute  et  par  des  piqueurs,  car  c'était 
en  chassant  dans  la  montagne  qu'ils  avaient  tiré  ces  deux 
coups  de  fusil,  qui  avaient  fait  prendre  le  mors  aux  dents  à 
mon  cheval. 


LE     SOPRANO  313 


GERTRUDE. 


Et  à  votre  mari. 


GIANETTA. 

Précisément!  Et  jugez  de  leur  surprise,  en  me  voyant  la 
nuit,  seule,  dans  cette  voiture,  et  en  habit  de  mariée.  A  ma 
prière,  on  alluma  des  flambeaux,  on  parcourut  la  montagne, 
on  battit  les  bois  dans  tous  les  sens...  point  de  nouvelles  de 
mon  mari!  impossible  de  le  retrouver;  et  l'un  de  ces  jeunes 
gens  qu'on  appelait  monseigneur,  et  qui  avait  l'air  de  com- 
mander aux  autres,  m'offrit  de  me  conduire  jusqu'à  la  pro- 
chaine villa.  Il  était  minuit,  et  dans  ce  bois,  j'avais  froid, 
j'avais  peur,  et  j'acceptai;  nous  arrivâmes  à  une  maison  de 
campagne  déhcieuse,  c'était  la  sienne  ! 

GERTRUDE. 

Ah!  ah!... 

GIANETTA. 

On  me  donna  l'appartement  de  sa  sœur;  des  tentures, 
des  tableaux  magnifiques!.,.  Moi  qui  sortais  de  mon  village, 
je  n'avaii  jamais  rien  vu  de  si  beau  ;  des  femmes  s'empres- 
sèrent de  me  servir,  de  prévenir  tous  mes  vœux;  et  puis  le 
prince,  c'était  un  prince  italien,  était  pour  moi  si  soumis,  si 
respectueux,  que  je  ne  pensais  plus  à  avoir  peur,  je  ne  pen- 
sais plus  à  rien. 

GERTRUDE. 

Qu'à  votre  mari. 

GIANETTA. 

Ohl  toujours!...  Mais  le  prince  devenait  si  aimable,  si  ga- 
ant,  que  je  voulus  absolument  partir;  il  ne  le  voulait  pas, 
t  il  avait  un  aif  si  malheureux...  il  me  suppliait  avec  tant 
instance  de  rester  encore  un  jour,  que  cela  me  faisait  de 
1  peine  ;  un  pauvre  jeune  homme  qui  est  à  vos  pieds,  et  qui 
leure!...  si  vous  saviez  comme  c'est  terrible. 

GERTRUDE. 

Je  le  sais,  signora.  (se  reprenant.)  Je  l'ai  su  du  moins. 
IL—  XXII.  18 
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GIANETTA. 

Et  ne  sachant  comment  faire  poiu-  lui  résister,  craignant 
de  ne  pas  en  avoir  le  courage,  je  m'échappai  la  nuit,  et  sans 
l'en  prévenir,  par  une  pelite  porte  du  parc  dont  j'avais  pris 
la  clef.  Mais,  en  arrivant  à  Rome,  j'avais  épuisé  ma  dernière 
pièce  de  monnaie,  et  je  me  trouvai  seule,  sans  ressources,. 
et  ne  connaissant  personne. 

GERTRUDE. 

Pauvre  jeune  fille  ! 

GIANETTA. 

L'hôtesse  chez  laquelle  j'étais  entrée,  sans  savoir  comment 
je  la  paierais,  me  demanda  ce  que  je  comptais  faire.  Je  lui 
répondis  que  j'avais  une  belle  voix,  que  j'étais  musicienne, 
et  qu'en  m'adressant  au  maître  de  chapelle  de  Sa  Sainteté, 
peut-être  m'admettrait-il  dans  la  musique  particulière;  mais 
jugez  de  mon  désespoir  1  elle  m'apprit  qu'aucime  cantatrice 
ne  pouvait  se  faire  entendre  devant  le  pape  et  les  cardinaux» 

GERTRUDE. 

C'est  vrai. 

GIANETTA. 

Ce  fut  alors,  et  voyant  ma  misère,  qu'il  vint  une  idée  à 
mon  hôtesse  :  elle  me  conseilla  de  prendre  des  habits 
d'homme,  et  de  me  présenter  comme  soprano.  Moi  je  ne 
savais  pas  ce  que  c'était;  et  je  craignais  de  ne  pas  réussir^ 

GERTRUDE. 

Rien  de  plus  facile;  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  chanter. 

GIANETTA. 

C'est  ce  qu'elle  me  dit;  et  je  l'ai  bien  vu,  car  hier  soir, 
où  j'ai  été  admise  pour  la  première  fois  à  me  faire  entendre 
an  Vatican,  devant  la  plus  brillante  société  de  Rome,  j'ai 
eu  un  succès  fou,  des  applaudissements,  des  transports,  ua 
enthousiasme...  et  j'étais  tellement  émue,  que,  voulant  le* 
remercier,  j'ai  manqué  faire  la  révérence. 

GERTRUDE. 

Quelle  imprudence! 
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GIANETTA. 

Et  les  directeurs  de  Rome  et  de  Naples  qui  m'offraient 
chacun  dix  mille  écus  ! . . .  enfin,  le  cardinal  de  Trivoglio  qui 
se  déclare  mon  patron,  mon  protecteur,  et  qui  veut,  qui 
exige  absolument  que  j'accepte  un  appartement  dans  son 
palais.  Voilà  où  j'en  suis;  et  maintenant  que  vous  savez 
tout,  qu'est-ce  qu'il  faut  faire? 

GERTRUDE. 

Ce  qu'il  faut  faire?  Avant  tout,  ma  chère  enfant,  gardez 
avec  soin  un  secret  d'oii  dépend  votre  fortune,  et  acceptez 
d'abord  la  protection  et  le  déjeuner  de  monseigneur  :  cela 
n'engage  à  rien. 

GIANETTA. 

Vous  croyez? 

GERTRUDE. 

Pour  le  reste,  cela  me  regarde  :  je  vais  en  causer  avec 
le  majordome  de  monseigneur,  le  signor  Scaramella,   qui 
l'est  dévoué. 

GIANETTA. 

Vous  êtes  bien  sûre  de  lui? 

GERTRUDE. 

Comme  de  moi-même  ;  et  quand  tous  les  deux  nous  vou- 
lons quelque  chose,  monseigneur  le  veut  aussi.  Nous  le 
ferons  renoncer  à  cette  idée  de  vous  loger  au  palais,  d'au- 
tant qu'elle  ne  vient  pas  de  lui.  Mais  du  silence!  car  s'il  y 
avait  le  moindre  éclat,  tout  serait  perdu,  et  l'on  ne  pourrait 
plus...  Voici  Son  Éminence  et  le  prince  son  neveu. 
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SCENE  VII. 

GIANETTA,  GERTRUDE,  LE  CARDLXAL,  LE  PRINCE  DE 
FORLI. 

(Le  cardinal  et  le  prince  entrent  en  causant  à  gauche  du  théitre.) 
AIR  .-Mais  pour  qu'enfin  l'hymen  couronne.  (Le  Philtre.) 

LE    CARDINAL,  nu  prince. 
Pour  repousser  cette  alliance, 
Quels  sont  donc  tes  motifs  secrets? 
Dis-m'en  un  seul. 

LE    PRINCE,  à  son  oncle. 
Eh  mais! 
Ma  répugnance. 
GIANETTA,  de  l'autre  côté,    apercevant  le    prince. 
Que  vois-je,  ô  ciel  ! 

GERTRUDE,  bas. 

Quoi  donc  ? 
GIANETTA,  de  même. 

C'est  lui. 

GERTRUDE,   de  même. 
Comment!  le  prince  de  Forli? 
GIANETTA,   de  même. 
Oui,  ce  jeune  inconnu  qui  me  reçut  chez  lui. 

GERTRUDE,  de  même. 
Et  qui  vous  adorait? 

GIANETTA,   de  même. 

Sans  doute. 
GERTRUDE,  de  même. 

Taisez-vous. 
Un  mot  nous  perdrait  tous. 
(Haut,   et  s'adressant  au    cardinal,    qui   a    toujours   causé    bas    avec    «on 
neveu.) 
Monseigneur,  vous  voyez  ce  jeune  soprano 
Que  vous  attendiez. 
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LE  PRINCE,    se  retournant  vivement. 
Gianino! 
C'est  lui  qu'hier...  oui  vraiment...  c'est  bien  lui. 

(A  part.) 

A  son  aspect  mon  cœur  a  tressailli. 
Ensemble. 

GIANETTA,  à  part. 
Ah  !  malgré  moi,  combien  sa  vue 
Vient  agiter  mon  àme  émue. 
Je  sens,  hélas!  battre  mon  cœur 
D'élounement  et  de  frayeur. 

GERTRUDE,  bas  à  Gianetta. 
Je  sens  combien,  à  cette  vue, 
Votre  âme,  hélas!  doit  être  émue; 
Mais  avec  soin  dans  votre  cœur 
Renfermez  bien  cette  frayeur. 
LE  PRINCE,  à  part. 
Ah!  malgré  moi,  combien  sa  vue 
Vient  agiter  mon  àme  émue! 
Je  sens  déjà  battre  mon  cœur 
D'étonnement  et  de  bonheur. 

LE  CARDINAL,  à   port. 
Mais  de  son  trouble,  à  cette  vue, 
Vraiment  mon  àme  est  confondue; 
Je  n'entends  rien,  sur  mon  honneur, 
A  sa  surprise,  à  son  bonheur. 

LE  CARDINAL,  à  son  neveu. 
Eh  bien!  eh  bien! 
Qu'as-tu  donc? 
LE  PRINCE,  regardant   toujours    Gianetta. 
Rien. 
GERTRUDE,  bas  à  Gianetta. 
Tenez-vous  bien. 

GIANETTA,   à  part. 
Cachons-nous  bien. 

18. 
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LE  PRIXCE,  avec  émotion,  et  regardant  toujours  Gianetta. 
Je  suis  ému  de  souvenir, 
Car  à  l'entendre  hier,  j'éprouvai  un  plaisir... 

Ensetnble. 
GIANETTA. 

Je  sens,  hélas!  hattre  mon  cœur, 
D'étonnement  et  de  frayeur. 

GERTRUDE. 

Mais  avec  soin  dans  votre  cœur 
Renfermez  bien  celte  frayeur. 

LE    PRINCE. 

Je  sens  déjà  battre  mon  cœur 
D'étonnement  et  de  bonheur. 
LE  CARDINAL. 
Je  n'entends  rien,  sur  mon  honneur, 
A  sa  surprise,  à  son  bonlieur. 
(Pendant  la  fin  de  cet  ensemble,  deux  domestiques  ont  apporté   une  table 
servie  qu'ils  ont  ilaoée  à  droite  du  théâtre.) 
GIANETTA,  au  prince. 

Quoi!  monseigneur  était  hier  à  mon  début? 

LE  PRINCE,    à  part. 

Et  la  voix  aussi!...  c'est  inconcevable,  ou  plutôt  je  cher- 
che moi-même  à  m'abuser,  car  je  la  vois  partout.  (Haut,  et 

passant  auprès  de  Gianetta.)    Oui,    Gianino,     Oui,   j'étais   à    VOtrC 

début,  et  ce  cri  involontaire  que  je  n'ai  pu  retenir  à  votre 
première  apparition... 

GIANETTA. 

C'était  vous? 

LE  CARDINAL. 

Avant  même  qu'il  n'eût  chanté...  Voilà  le  vrai  dilettante  1 

LE  PRINCE. 

Et  si  vous  saviez,  mon  oncle,  quel  talent  !  quelle  expres- 
sion! quelle  voix  suave  et  légère!  Il  a  été  sublime.  Je  n'en 
ai  pas  dormi  de  la  nuit.  Gianino,  votre  main...  Vous  avez 
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en  moi  un  adrairateui*,  un  ami,  je  vous  le  jure.  Eh  maisl 
vous  tremblez  ! 

GIAXETTA. 

Non,  mon  prince. 

LE   PRINCE. 

Quand  vous  me  connaîtrez  mieux,  vous  ne  serez  pas 
étonné  de  l'intérêt  que  je  vous  porte...  J'aime  les  arts, 
comme  tout  ce  que  j'aime...  et  avec  ardeur,  avec  passion... 
Vous  logerez  dans  ce  palais,  chez  mon  oncle... 

GIAXETTA. 

Permettez.. - 

LE  PRINCE. 

C'est  convenu,  vous  ne  sortirez  pas  d'ici;  et  en  échange 
de  notre  amitié,  tout  ce  que  nous  vous  demandons,  c'est 
une  cavatine  par  jour.  Moi,  d'abord,  je  parle  de  vous  à  tout 
le  monde,  et  j'ai  déjà  arrangé  un  concert  par  souscription  : 
dix  piastres  par  tête!...  et  on  s'arrachera  les  bLllets,je  m'en 
charge.  Et  puis  n'oubliez  pas  qu'aujourd'hui,  à  midi,  vous, 
avez  répétition  du  Stabat.  J'irai,  je  veux  vous  entendre. 

LE  CARDINAL,  à  Gertmde. 

La  musique  lui  fera  perdre  la  tête,  c'est  sur. 

GERTRUDE,  à  mi-voix. 

Laissez-le  faire.  C'est  par  le  seul  Gianino  que  nous  pour- 
rons obtenir  son  consentement  à  cette  alliance. 

LE  CARDINAL,  à  mi-voix. 

Vous  croyez?...  c'est  tout  ce  que  je  désire.  Ça,  et  le  dé- 
jeuner... 

GERTRUDE,  montrant  la  table  qu'on  a   apportée. 

On  vient  de  le  servir... 

(Cn  domestique   place,   à  gauche,  une  petite    table    sur    laquelle  sont  des 
bouteilles,  dans  des  vases  à  rafraîchir.) 

LE  CARDIN.VL. 

Qu'on  ne  s'occupe  plus  de  rien.  Mon  neveu,  mon  neveu, 
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mettons-nous  à  table.  Mon  neveu,  à  ma  droite,  notre  jeune 
virtuose,  ici,  près  de  moi. 

GERTRUDE. 

Monseigneur  n'a  pas  sa  chancelicre? 

LE  CARDINAL. 

C'est  vrai. 

GERTRUDE,    derrière  lui  et  lui  plaçant  un  oreiller  sur  son  fauteuil. 

Et  monseigneur  est  mieux,  quand  il  est  appuyé. 

LE  CARDINAL. 

C'est  bien,  c'est  bien.  Cette  bonne  madame  Gertrude 
pense  à  tout. 

GERTRUDE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  non,  car  j'oubliais  que  j'avais  une  grâce 
à  vous  demander. 

LE  CARDINAL. 

Est-elle  adroite  !  elle  sait  bien  qu'il  y  a  des  moments  où 
je  ne  peux  rien  refuser. 

GERTRUDE. 

C'est  un  pauvre  diable  qui  demande  au  palais-cardinal  la 
place  d'organiste  vacante,  et  qui,  avant  tout,  prie  monsei- 
gneur de  vouloir  bien  l'entendre. 

LE  CARDINAL. 

A  la  bonne  heure,  cela  n'empêche  pas  de  déjeuner.  Et 
puis,  en  présence  du  signor  et  de  mon  neveu,  il  sera  jugé 
par  des  connaisseurs...  Fais-le  entrer. 

GERTRUDE. 

Oui,  Éminence...  (Allant  auprès  du  cardinal.)  Je  prie  seule- 
ment monseigneur  de  manger  lentement,  cela  lui  vaut  mieux. 

(Elle  sort.) 
LE  CARDINAL,    à  son  neveu. 

Qu'est-ce  qu'il  fait  celui-là,  les  yeux  et  la  fourchette  en 
l'air?...  est-ce  que  c'est  là  la  place  d'une  fourchette? 
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LE  PRINCE,  regardant  toujours  Gianetta. 

Je  n'en  reviens  pas,  Gianino,  je  ne  vous  avais  vu  qu'hier, 
et  de  loin,  mais  maintenant,  plus  je  vous  regarde,  plus  il 
me  semble... 

GIANETTA,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  Veillons  sur  moi,  et  que  rien  ne  puisse 
lui  faire  soupçonner... 

SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes;  GUIMBARDINI,  amené  par  GERTRUDE. 

(Le  cardinal  est  au  milieu  de  la  table,  Gianetta  à  sa  gauche,  et  tournant 
le  dos  à   Guimbardini   qui  entre.) 

GERTRUDE,  à  Guimbardini. 

Approchez...  Monseigneur  est  bien  disposé...  et  cela  du- 
rera tant  qu'il  sera  à  table. 

GUIMBARDINI. 

Alors,  j'ai  le  temps. 

GERTRUDE,  bas  à  Gianetta. 

Redoublez  de  prudence,  je  vais  parler  à  Scaramella  et  je 

reviens...  (S'approchant    du    cardinal    et  lui    présentant    Guimbardini.) 

Monseigneur,  voilà... 

(Elle  fait  signe  à  Guimbardini  de  s'approcher,   et  sort.) 
LE  CARDINAL,  à   Guimbardini. 
Asseyez-vous,  signor...  là...  (Lui  montrant  un  fauteuil  du  côté  op- 
posé à  la  table.)  Nous  sommes  à  vous...  tout  à  l'heure. 

GUIMBARDINI,  s'incline  et  ya  s'asseoir,  pendant  que  les  trois  autres  con- 
tinuent à  manger.  —  A  part. 

J'ai  cru  qu'il  allait  m'inviter.  (Le  regardant.)  Sont-ils  heu- 
reux, ces  gens-là  !  se  voir  dans  un  bon  fauteuil,  pi'ès  d'une 
bonne  table...  toutes  les  douceurs  de  la  vie!  il  n'est  pas 
difficile,  comme  cela,  d'avoir  du  génie...  (Montrant  une  bouteille 

qui  est  sur  la  petite  table  à  gauche.)  Je  Suis  SÛr  qu'il  y  en  a  danS 
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cette  bouteille  de  lacryma  Chrisli.  J'y  puiserais  deux  ou  trois 
cavatines  et  autant  de  requiem...  (Regardant  l'autre  table.)  Et 
dans  cet  immense  pâté...  que  de  choses  j'y  trouverais! 
Mais  le  génie  qui  est  à  jeun  est  bientôt  à  sec.  Dieu!  comnoe 
ils  mangent!...  Je  crois  qu'ils  m'ont  oublié. 

LE  CAROrXAL,  tcîidant  son  verre. 

A  boire  ! 

GUIMBARDINI,  prenant  -vivement  une  bouteille  qui  est  près  de  lui,  vq   et 
verse  à  boire  mi  cardinal. 

Voici. 

LE  CARDINAL. 

Quoi!  vous-même,  maestro!...  c'est  trop  de  bonté.  Quel 
est  votre  nom? 

GUniBARDINI. 

Signer  Guimbardini. 

(il  va   remettre  la  bouteille  sur  la   table.) 
GIANETTA,  à  part. 

Mon  mari!   et  devant  le  prince...  devant  le  cardinal... 
Comment  faire? 

LE  PRINCE,   à  Gianetta. 

Qu'avez-vous  donc? 

GIANETTA. 

Rien...   (a  part.)  Attendons,   et  tcàchons   de  ne  pas  nous 
trahir. 

LE  CARDINAL. 

Guimbardini...  j'ai  quelque  idée...  attendez  donc,  n'est-ce 
pas  vous  qui  m'avez  présenté  plusieurs  pétitions? 

GUIMBARDINI,  s'inclinant. 

Deux  par  jour,  régulièrement,  depuis  une  semaine,  Émir- 
nence. 

LE  CARDINAL. 

Belle  écriture,  une  main  remarquable. 
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GUIMBARMNl. 

Le  doigté  est  assez  agréable. 

LE  CARDINAL. 

Vous  êtes,  dites-vous,  pianiste,  organiste? 

LE  PRINCE. 

Et  vous  avez  du  talent  ? 

GUUIBARDIM. 

Du  talent,  monseigneur,  du  talent!...  j'en  ai,  j'ose  le  dire, 

plein  mes  poches...  (Tirant  plusieurs  rouleaux  de  papiers.)  Car  j'ai 

là  des  messes,  des  opéras,  qui  parlent...  qui  crient  pour 
moi,  et  qui  ne  peuvent  pas  se  faire  entendre...  le  siècle  es 
.sourd. 

LE  PRINCE. 

Et  vous  avez  quelque  antécédent,  quelque  recomman- 
dation? 

GUIMBARDIM. 

Élève  de  Pergolèse,  et  je  puis  dire  que  Cimarosa  m'a  dû 
ses  plus  beaux  ouvrages. 

LE  PRINCE 

Comment  cela? 

GUIMBARDINI. 

J'étais  son  accordeur  de  piano. 

LE  CARDINAL, 

Yoilà  des  titres. 

GUIMBARDINI. 

J'arrivais  chez  ce  grand  maître,  et  je  lui  disais  :  u  Eh  bien  ! 
mon  cher...  «  car  nous  nous  traitions  sans  façon...  la  fa- 
miliarité du  talent...  «  Eh  bien!  mon  cher,  comment  cela 
va-t-il?  —  Cela  ne  va  pas...  je  n'ai  pas  de  chant...  pas  d'ins- 
piration. Voilà  un  air  del  Matrimonio  que  je  ne  peux  pas 
achever...  »  Je  regardais  le  clavecin...  Je  crois  bien...  trois 
cordes  cassées...  je  retroussais  mes  manches  (Faisant  le  geste 
d'accorder  un  clavecin.)  la,  la,  la,  la,  —  allez,  maintenant  ;  il 
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s'y  remettait,  et  trouvait  son  air...  il  en  a  dix  comme  cela, 
qu'il  a  composés  à  nous  deux,  mais  j'en  ai  d'autres  à  moi 
tout  seul...  et  si  monseigneur  voulait  seulement  en  entendre 
un  petit...  un  piccolo. 

LE  CARDINAL. 

Volontiers. 

GUIMBARDINI,  tout  ému. 

Est-il  possible!  c'est  la  première  fois...  (cLercham  dans  ses 
papiers.)  On  va  donc  enfin  me  connaître  et  écouter  un  de 
mes  airs  jusqu'au  bout...  moi  qui  n'ai  jamais  pu  en  ache- 
ver un. 

LE  PRINCE,  tirant  sa  montre. 

Qu'il  ne  soit  pas  long,  car  à  midi  nous  avons  une  répéti- 
tion,.. Du  reste,  donnez-nous  ce  que  vous  avez  de  mieux. 

GUIMBARDINI. 

Tout  ce  que  j'ai  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux...  Mais  j'aurais 
entre  autres  un  morceau  qui,  malheureusement,  est  à  deux 
voix,  basse-taille  et  haute-contre;  sans  cela...  je  vous  ga- 
rantis que  c'est  un  morceau  délirant!...  c'est  à  en  perdre 
la  tête.  Rien  que  la  ritournelle  vous  met  dans  un  état... 

LE  PRINCE. 

N'est-ce  que  cela?...  Voici  un  artiste  distingué,  la  plus 
belle  voix  d'Italie,  notre  premier  soprano. 

GUIMBARDINI. 

Ua  soprano  !  c'est  différent.  Quel  honneur  pour  moi  et 
pour  ma  musique!...  c'est  un  duo  de  mon  opéra  à'Abufar, 

LE  PRINCE,  se  levant. 

Abufar  ! 

GUIMBARDINI. 

Abufar  épris  de  sa  sœur...  c'est  moi  qui  fais  Abufar... 

LE  CARDINAL,   mangeant. 

Abufar...  je  connais... 

GUIMBARDINI. 

El  voici  la  partie  du  seigneur  soprano. 


LE    SOPRANO  325 


LE  PRINCE. 

Donnez...  donnez. 

GUIMBARDINI,  cliantant  la  riiournelle. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 
(Pendant  la  ritournelle,  Te  cardinal  et  le  prince  vont  s'asseoir  sur  le  devant 
du  théâtre,  tandis  que  les  domestiques  enlèvent  la  table.) 

Ah!  quelle  douce  ivresse! 
Quel  trouble  pour  mon  cœur! 
Objet  de  ma  tendresse. 
C'est  elle!  c'est  ma  sœur! 
(Levant  les  yeux  sur  Gianetta.) 
Que  vois-je!  ô  ciel!  est-ce  une  erreur? 

LE  PRINCE. 
Que  dit-il  donc  ? 

GUIMBARDINI. 

Moi,  rien,  si  fait...  c'est-à-dire...  pardon... 

Ses  yeux...  sa  voix...  ses  traits...  Oh!  non!... 

C'est  ma  sœur...  c'est  ma  femme!... 
Je  ne  saurais  m'y  retrouver!... 
Encore  un  morceau,  sur  mon  âme, 
Que  je  ne  saurais  achever. 

Eiiscmbte. 

LE  CARDINAL  et  LE   PRINCE. 

Ah!  c'est  insupportable! 
Cette  musique  est  détestable... 

Vraiment,  vraiment. 
Cet  homme  n'est  qu'un  ignorant. 

GIANETTA,  à  part. 
Ah!  quel  effroi  m'accable! 
Quelle  colère  épouvantable! 

Vraiment,  vraiment. 
Rien  n'est  égal  à  mon  tourment. 

GUIMBARDINI,  à  part. 
Ah!  c'est  épouvantable! 
Scribe.  —  (Euvres  complètes.  Il""»  Série,  —  22'ae  Vo'.  —  lo 
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Ce  doute  n'est  pas  supportable! 

Vraiment,  vraiment, 
Rien  n'est  égal  à  mon  tourment. 

Pardon,  monseigneur,  ça  me  prend  à  la  gorge...  je  ne 
puis  continuer  à  cause  de  mes  moyens,  qui  sont  absents. 

LE  PRINCE. 

Nous  n'avons  pas  envie  d'attendre  qu'ils  reviennent,  car 
il  faut  nous  rendre  à  la  répétition,  voici  l'heure. 

GIANETTA,  troublée  et  regordant   Cuimbardini. 

Oui;  mais  je  voudrais  auparavant...  (a  part.)  Impossible  de 
lui  expliquer... 

LE  PRINCE. 

Allons,  allons,  ma  voiture  est  en  bas...  il  faut  de  l'exac- 
titude... le  maestro  se  fâcherait. 

GUIMBARDINI,  étourdi. 

Le  maestro...  la  répétition...  est-ce  que,  sans  le  savoir, 
j'aurais  épousé  un  soprano?...  c'est  impossible...  il  y  a 
là-dessous  quelque  machination  diabolique...  (Haut  et  «'appro- 
chant du  cardinal.)  Je  demande  à  monseigneur  un  instant  d'au- 
dience particulière...  (A  mi-voix.)  pour  lui  révéler  un  mys- 
tère... un  ténébreux  mystère. 

GIANETTA,  à  part. 

0  ciel!...  tout  est  perdu I 

LE  CARDINAL,    à  Guinibardini. 

Je  suis  à  vous. 

LE  PRINCE. 

C'est  bien,  nous  vous  laissons...  Venez,  mon  cher  Gia- 
nino...  j'ai  besoin  d'entendre  de  bonne  musi(iuc,  pour  me 
dédommager  de  monsieur. 

GUIMBARDINI,  à  part. 

Merci  1 
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GIANETTA,  qui  o  fuit  inutilement  des  pignc-s  à   Guimbardini  ;  à  pnrt. 

Il  ne  me  comprend  pas.  Courons  vile  à  cette  répétition, 
et  revenons  tout  lui  avouer. 

(Elle  sort  avec  le  prince,  en  faisant  toujours  des  signes  à    Guimbardini.) 

SCÈNE  IX. 
LE  CARDINAL,  GUIMBARDINI. 

GUIMBARDINI,  à  part. 

•  Il  me  fait  des  signes..»  décidément  c'est  bien  elle.  Arri- 
vera ce  qu'il  pourra!  je  ne  puis  pas  digérer  un  pareil  af- 
front. Mari  d'un  soprano  !  c'est  deshonorant  !  je  vais  décla- 
rer que  c'est  ma  femme. 

LE  CARDINAL. 

Eh  bien!  signor,  que  me  voulez-vous? 

GUIMBARDINI,  arec  mystère. 

Pardon,  Éminence...  Nous  sommes  seuls? 

LE  CARDINAL. 

Vous  le  voyez. 

GUIMBARDINI,  regardant  la  port». 

Personne  ne  peut  nous  entendre... 

LE  CARDINAL. 

Eh!  bon  Dieu!  que  de  précautions! 

GUIMBARDINI. 

C'est  qu'effectivement  on  ne  peut  en  trop  prendre  pour 
une  chose  aussi  délicate.  (Baissant  la  voix.)  Vous  connaissez 
parfaitement  ce  jeune  soprano  ? 

LE  CARDINAL. 

C'est-à-dire  je  le  connais...  je  sais  qu'il  s'est  fait  entendre 
hier  avec  un  grand  succès,  et  qu'il  doit  avoir  du  talent,  car 
on  lui  offre  un  traitement  de  dix  mille  écus. 
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GUIMBARDINI. 

Hein!...  dix  mille  écus!...  comme  soprano!... 

LE  CARDINAL. 

Comme  soprano...  Je  crois  qu'il  doit  signer  aujourd'hui. 

GUIMBARDINI,  à  part. 

Santa  Maria!...  quelle  fortune  pour  le  ménage!...  nous 
n'aurons  jamais  été  si  riches...   quelle  bêtise  j'allais  faire  ! 

LE  CARDINAL. 

Eh  bien  !  qu'aviez-vous  à  me  dire  ? 

GUIMBARDINI. 

Moi,  monseigneur?...  rien... 

LE  CARDINAL. 

Comment? 

GUIMBARDINI. 

Rien  absolument...  si  ce  n'est  qu'on  vous  a  dit  l'exacte 
Térité  Bur  ce  jeune  virtuose...  personne  plus  que  lui  ne  mé- 
rite la  protection  et  les  bienfaits  de  Votre  Éminence...  c'est 
un  grand  et  magnifique  soprano. 

LE  CARDINAL. 

Vrai? 

GUIMBARDINI. 

C'esl-à-dire  que  c'est  le  premier  soprano  de  l'Italie...  je 
dirai  même  le  plus  extraordinaire. 

LE  CARDINAL. 

Vous  l'avez  donc  entendu? 

GUIMBARDINI. 

Plus  de  cent  fois.  A  Vellctri,  ou  ne  parlait  que  d'elle. 

LE  CARDINAL. 

D'elle! 

GUIMBARDINI,   se  reprenant. 

De  sa  voix...  oui,  monseigneur...  et  je  puis  vous  certi- 


fier. 
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LE  CARDINAL. 

C'est  bien.  Mais  ce  n*est  pas  cela  que  vous  vouliez  m'ap- 
prendre. 

GULMBARDIM,  embnrrassé. 

Ah!  je  m'en  vais  vous  dire...  et  ça  vous  expliquera  son 
trouble  et  le  mien,  car  vous  avez  dû  vous  apercevoir  qu'en 
nous  reconnaissant,  nous  avons  eu  un  moment  de...  Voilà 
ce  que  c'est,  monseigneur...  il  devait  jouer  dans  un  opéra 
de  moi,  il  Matrimonio  interrotto.,  le  Mariage  interrompu,.. 
un  ouvrage  sur  lequel  je  comptais...  et  il  s'en  est  allé...  Il 
est  parti  le  jour  de  la  première  représentation. 

LE  CARDINAL. 

C'était  désagréable  pour  vous. 

GUIMBARDINI. 

Très-désagréable.  Alors  il  croit  peut-être  que  je  lui  en 
veux  :  il  se  trompe,  mon  Dieu!...  entre  artistes,  il  faut  se 
passer  tant  de  choses... 

LE  CARDINAL,  impatienté. 

Tout  cela  est  fort  bien;  mais  ça  ne  m'apprend  pas  ce  que 
vous  me  vouliez. 

GUIMBARDINI. 

Ce  que  je  voulais  à  monseigneur...  si  fait...  c'est  tout 
simple,  c'est  que  Votre  Éminence  daigne  nous  raccommoder, 
qu'elle  daigne  lui  dire  que  tout  ce  qu'il  a  fait  est  bien  fait, 
que  ça  me  convient,  que  ça  m'arrange;  que  je  ne  suis  pas 
fâché...  au  contraire,  je  suis  content  que  ce  jeune  homme 
ait  un  traitement  de  dix  mille  écus,  et  que  tout  ce  que  je 
demande,  c'est  que  désormais  nous  vivions  en  bonne  intel- 
ligence. 

LE  CARDINAL,  souriant. 

Et  qu'il  reprenne  son  opéra. 

GUIMBARDINI. 

Le  mariage  interrompu!...  Mais  je  compte  bien  qu'il  y 
aura  une  reprise,  surtout  si  monseigneur...  daigne  m'atta- 
cher  à  sa  maison. 
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LE  CARDINAL. 

Oh!  cela,  c'est  différent!  d'après  l'échantillon  que  vous 
nous  avez  donné...  Vous  n'avez  pas  pu  seulement  achever 
ce  morceau... 

GUIMBARDINI. 

Cela  tient  à  la  fatalité  qui  ne  me  permet  jamais  de  rien 
achever...  mais  je  m'en  rapporte  au  soprano  lui-même. 

LE  CARDINAL,  avec  bonhomie. 

Nous  verrons,  nous  verrons;  si  effectivement  il  répond  de 
vous,  et  que  cela  convienne  à  mon  neveu  et  ta  madame  Ger- 
trude... 

GUIMBARDINI,   à  part. 

Vivat!  me  voilà  en  pied. 

LE  PRINCE,  en  dehors. 

Eh  non!  non,  ce  sera  très-bien. 

GUIMBARDINI. 

Chut!  c'est  le  prince,  cet  aimable  protecteur  des  arts. 

SCÈNE   X. 
Les  mkmes;  LE  PRINCE. 

LE  PRINCE,   à  la  cantonade. 

Eh  non!  vous  dis-jo,  ce  sera  très-bien  ainsi. 

LE  CARDINAL. 

A  qui  en  as-tu  donc,  mon  neveu? 

LE  PRINCE. 

A  madame  Gertrude,  qui  se  fait  des  monstres  de  tout.  Je 
ne  sais  comment  elle  s'est  arrangée;  mais  l'appartement 
que  vous  destiniez  à  Gianino  n'est  pas  même  prêt,  et  si  le 
liasard  ne  m'avait  fait  quitter  la  répétition,  on  parlait  déjà 
de  renvoyer  le  pauvre  garçon  à  sa  mauvaise  petite  auberge. 

LE  CARDINAL. 

Mais  dame!  si  on  ne  peut  pas  le  loger... 
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GUIMBARDIM,  d'un  air  dégagé. 

Ça  doit  être  facile  dans  un  palais  aussi  vaste. 

LE   PRINCE. 

C'est  déjà  fait,  j"ai  donné  ordre  à  mon  valet  de  chambre 
de  le  mettre  à  côté  de  moi,  dans  mon  appartement. 

GUIMBARDINI,  à  part. 

Hein!...  qu'est-ce  que  c'est?...  dans  son  appartement? 

LE    C.VRDLNÂL. 

Mais  ça  te  gênera. 

LE  PRINCE. 

C'est  ce  que  madame  Gertrude  prétendait,  car  elle  trouve 
des  difficultés  à  tout.  Enfin,  j'ai  été  obligé  de  lui  dire  que 
je  le  voulais. 

GUIMBARDIM,   à  part. 

Oui,  mais  je  ne  le  veux  pas,  moi!  Ma  femme  près  d'un 
jeune  homme  aussi  vif,  aussi  impétueux...  Cet  aimable  pro- 
tecteur des  arts  n'aurait  qu'à  avoir  quelque  soupçon. 

LE    PRINCE. 

C'est  charmant  !  nous  ferons  de  la  musique  dès  le  matin, 
et  il  sera  tout  porte  pour  me  donner  ma  leçon  de  chant. 

GUIMBARDIM,  à  part. 

Par  exemple! 

LE  CARDINAL,  impaUenlé. 

Eh!  bon  Dieu  !  quelle  rage  de  musique  !  et  surtout  quel  en- 
gouement, quel  enthousiasme  pour  ce  cher  Gianino  !...  (a 
Guiinbardini.)  Imaginez-vous  qu'il  ne  peut  pas  en  être  séparé 
un  instant. 

GUIMBARDIM,  inquiet. 

Vraiment... 

LE  PRINCE. 

Vous  êtes  étonné?...  Vous  le  seriez  bien  plus  encore  si 
vous  saviez  que  ce  n'est  pas  pour  lui  que  je  l'aime. 
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GUIMBARDIM. 

Pour  son  talent? 

LE  PRINCE. 

Du  tout...  Vous  allez  me  trouver  romanesque,  bizarre, 
ridicule...  mais  apprenez  que  mon  amitié  pour  Gianino  vient 
d'une  lessemblance  si  extraordinaire... 

LE  CARDINAL  et  GUIMBARDIM. 

Une  ressemblance!... 

LE  PRINCE. 

Oui,  ce  sont  les  mêmes  traits,  la  même  physionomie  que 
celle  d'une  petite  femme  cliarmante  que  je  rencontrai  seule, 
un  soir,  dans  la  forêt,  près  de  ma  villa. 

LE  CARDINAL. 

Seule  ! 

LE   PRINCE. 

Une  nouvelle  mariée,  qui  venait  de  perdre  son  mari. 

GUIMBARDINI,  à   part. 

Ah  1  mon  Dieu  ! 
Une  veuve? 
A  peu  près. 

GUIMBARDINI,  à  part. 

C'était  ma  femme  ! 

LE  PRINCE. 

Elle  pleurait,  elle  était  sans  guide,  sans  appui,  et  avec 
cela,  si  jolie... 

AIR  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 
Fleur  ravissante,  enchanteresse, 
Il  me  semble  que  je  la  vois; 
Malheur  au  voyageur  qui  laisse 
Une  rose  au  milieu  des  bois. 


LE  CARDINAL. 


LE  PRINCE. 
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Ah!  c'est  ime  imprudence  extrême! 
Et  la  sauvant  d'un  funeste  destin, 

Aujourd'hui  cueillons-la  nous-mème, 
D'autres  la  cueilleraient  demain. 
GUIMBARDINI,  à  part. 

C'est  comme  à  Yelletri...  Encore  im  serpent...  (Au  prince.) 
Quoi!  vous  auriez  osé?... 

LE  PRINCE. 

Lui  offrir  un  asile  !  Je  la  conduisis  chez  moi...  elle  y  resta 
trois  jours. 

GUIMBARDIM,   à  part. 

Trois  jours!...  je  suis  perdu. 

LE  PRINCE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  la  respectai  comme 
ma  sœur. 

GUIMBARDINI,  inyolontairemont. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

LE  PRINCE. 

Hein? 

GUIMBARDINI,  d'un  air  agréable  et  contraint. 

Je  dis,  monseigneur,  que  vous  faites  le  modeste,  parce 
qu'il  est  impossible  qu'un  prince  aussi  aimable... 

LE  PRINCE. 

Non,  vrai...  je  te  le  dirais.  Entre  nous,  seulement  le  troi- 
sième jour... 

GUIMBARDINI,  de  même. 

Voyez-vous  ! 

LE  PRINCE. 

Emporté  par  une  passion...  je  ne  dis  pas... 

GUIMBARDINI,  ù  part. 

Ouf! 

LE  CARDINAL,  avec  pudeur. 

Mon  neveu,  je  vous  prie  de  gazer. 

19. 
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LE  PRINCE. 

Oh  !  ne  craignez  rien,  mon  oncle  ;  elle  s'était  échappée  ; 
et  malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  la  revoir. 

GUIiMBARDINI,   ù   part. 

Je  respire!...  (Levant  les  yeux  au  ciel.)  Digne  émule  de  Lu- 
crèce, va,  dernier  reste  des  vertus  antiques  et  de  la  pudeur 
romaine  ! . . . 

LE  PRINCE. 

Mais,  jugez  de  mon  bonheur,  de  mon  émotion,  en  retrou- 
vant dans  les  traits  de  Gianino  ceux  de  mon  inconnue. 

LE  CARDINAL. 

Vraiment  ! 

LE  PRINCE. 

Oh  mais!  c'est  à  un  point...  sa  voix  surtout,  sa  voix  me 
la  rappelle...  Aussi  je  le  ferai  chanter  toute  la  journée. 

LE  CARDINAL. 

Et  c'est  pour  un  pareil  roman  que  tu  refuses  des  avanta- 
ges réels? 

GUIMBARDINI,   ou  prince. 

Oh  !  oui,  vous  avez  bien  tort  de  refuser  des  avantages... 

LE   CARDINAL. 

Une  femme  qu'il  ne  reverra  jamais. 

LE  PRINCE,  vivement. 

Si,  mon  oncle!  je  la  reti-ouverai,  mon  cœur  me  le  dit,  et 
rien  ne  pourra  plus  m'en  séparer. 

LE  CARDINAL,  étourdi. 

A-t-on  jamais  vul... 

GUIMBARDINI,    s'excitant. 

Permettez  !  il  peut  y  avoir  des  empêchements. 

LE  CARDINAL. 

C'est  vrai,  il  peut  y  avoir  des  empêchements. 

LE   PRINCE. 

Aucun. 
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GLlMBARniM. 

Vous  avez  parlé  d'un  mari. 

LE   PRINCE. 

Oh!  il  est  mort. 

GUIMBARDIXI. 

Peut-être  que  non. 

LE   PRINCE. 

Alors,  c'est  tout  comme...  car,  si  je  le  rencontre,  je  le 
tue.  Elle  sera  veuve,  et  je  l'épouse. 

GUIMBARDINI,   à   part. 

Je  ne  peux  pas  rester  dans  cette  maison. 

LE   CARDINAL. 

L'épouser!  et  tu  crois  que  je  souffrirais... 

LE    PRINCE. 

Oui,  mon  oncle;  je  vous  déclare  que  je  n'en  veux  pas 
d'autre.  Et  tenez,  en  entrant,  je  viens  de  voir,  dans  le  pre- 
mier salon,  le  notaire  du  cardinal  Cagliari  qui  vous  atten- 
dait, un  contrat  à  la  main. 

LE  CARDINAL,   à  part. 

Ahl  mon  Dieu!  c'est  vrai,  pour  arrêter  les  articles...  (Haut.) 
Est-ce  que  tu  lui  aurais  dit?... 

LE  PRINCE. 

Rien,  car  cela  ne  me  regarde  pas,  c'est  votre  affaire.  Mais 
je  vous  préviens  que  je  n'ai  pas  changé  d'avis. 

AIR  (lu  Yalet  de  chambre. 
LE  CARDINAL. 

Allons,  allons,  point  île  colère, 

Et  calme  ces  transports  bouillants  ; 

Je  vais  parler  à  ce  notaire, 

(a  part.) 
Et  tâcher  de  gagner  du  temps. 

LE  PRINCE. 

Et  moi  de  ce  pas  je  surveille 
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Le  logement  de  notre  ami  : 

Je  veux  qu'il  s'y  trouve  à  merveille, 

Et  qu'il  ne  sorte  pas  d'ici. 

GUIMBARDINI. 
Comment  prévenir  la  tempête? 
Des  deux  côtés  s'offre  un  affront; 
Et  je  ne  puis  sauver  ma  tête, 
Hélas!  qu'aux  dépens  de  mon  front. 

Ensemble. 

LE  CARDINAL,  à  part. 
Je  crois  que  j'en  perdrai  la  tête, 
Comment  finira  tout  ceci? 

LE  PRINCE. 

D'honneur,  je  me  fais  une  fête 
D'être  toujours  auprès  de  lui. 

GUIMBARDINI. 
Je  crois  que  j'en  perdrai  la  tête. 
Comment  finira  tout  ceci? 

(Le  cardinal  sort  d'un  côté  et  le  prince  Je  l'autre.) 

SCÈNE  XL 
GUIMBARDINI,  seul. 


Et  moi  je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  à  faire.  Mes  idées  se 
brouillent  !  ma  tète  est  en  feu.  J'étais  à  cent  lieues  de  me 
douter...  D'après  ce  que  j'ai  entendu,  je  crois  que  je  puis 
être  tranquille  pour  le  passé,  (s'essuyant  le  front.)  Mais  l'ave- 
nir est  gros  de  catastrophes.  Pauvre  femme!  Aussi,  je  me 
disais  :  ce  n'est  pas  naturel  qu'un  prince  aime  la  musique 
à  ce  point-là...  Et  l'on  croit  que  je  resterai  les  bras  croi- 
sés!... Un  élève  de  Pergolèse...  Du  tout;  je  liens  à  la  for- 
tune ;  mais  l'honneur  avant  tout,  si  ça  se  peut.  Je  crierai, 
je  forai  du  bruit.  Je  ne  suis  pas  musicien  pour  rien. 
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AIR  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau.  {Les  Hasards  de  la  guerre.) 
La  jalousie,  en  sa  fureur, 
Forme  un  crescendo  dans  mon  âme; 
Et  si  notre  prince  amateur 
Se  mêle  d'enlever  ma  femme... 
D'autres  s'en  mêleront,  hélas! 
Et  l'hymen,  à  ce  qu'il  me  semble. 
Est  un  duo  qui  ne  doit  pas 
Finir  par  un  morceau  d'ensemble. 

(Avec  colère.)  AuSSi  nOUS  verrODS...  (Se  radoucissant.)  C'cst-à- 

dire,  nous  verrons...  allons  doucement,  et  mettons  des  sour- 
dines. Le  neveu  a  une  tête  romaine,  un  vrai  César.  Il  vaut 
mieux  avertir  le  cardinal.  C'est  cela...  un  acte  de  courage... 

un  billet  anonyme...    (ll  va  à  la  table  ù  gauche,  et  écrit  très-vite,  sans 

s'asseoir.)  «  Prenez  garde,  monseigneur,  le  soprano  est  une 
«  femme,  on  vous  le  prouvera.  »  (piiant  le  papier.)  Comme 
cela,  je  le  défie  de  la  garder  ici,  et  le  prince  ne  la  voyant 
plus...  Mais  comment  faire  parvenir... 

GERTRUDE,   en  dehors. 

Le  bréviaire  de  monseigneur?...  Son  bréviaire?...  il  doit 
être  au  salon. 

GUIMBARDIXI. 

Son  bréviaire!  0  idée  lumineuse!...  (il  -lisse  le  papier  dans 

le  bréviaire,  qui  est  sur  la  table.)  Il  le  lit  quelquefois  ! 

SCÈNE  XII. 
GUI.MBARDLM,  GERTRUDE,  un  Valet. 

GERTRUDE,  au  valet. 

Je  vous  dis  que  je  l'ai  vu.  Eh  !  tenez,  sur  cette  table.  (Eiie 

prend  le  bréviaire  et  le  donne  au  valet.)  Portez-le  vite. 

(Le  valet  sort  avec  le  bréviaire.) 
GUIMBARDINI,  à  part. 

Le  voilà  parti...  ce  n'est  pas  maladroit...  (iiaut.)Eh  mais! 
madame  Gertrude,[corame  vous  paraissez  agitée! 
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GERTRLDE. 

Ah!  ce  n'est  pas  sans  raison,  monsieur  l'organiste.  Ce 
pauvre  Gianiuo... 

GUIMBARDIXI. 

Que  lui  est-il  arrivé?  Est-ce  qu'on  aurait  découvert  la 
vérité? 

GERTRUDE. 

Comment!  vous  savez  donc?... 

GUIMBARDINI. 

Il  m'a  tout  avoué,  c'est  une  femme. 

GERTRUDE,   effrayée. 

Silence!...  Bonté  divine!...  que  monseigneur,  que  per- 
sonne au  monde  ne  puisse  soupçonner  un  pareil  secret  ! 

GUIMBARDINI,  intrigué. 

Pourquoi  donc? 

GERTRUDE. 

Au  fait  :  puisque  vous  avez  sa  confiance...  Imaginez-vous, 
je  quitte  le  signor  Scaramella,  le  majordome  de  monsei- 
gneur, que  je  voulais  consulter  là-dessus,  parce  que  je  le 
consulte  sur  tout  :  «  Sur  votre  tète,  m'a-t  il  dit,  dame  Ger  - 
trude,  ne  vous  mêlez  pas  de  ça!  pareille  affaire  est  arrivée, 
il  y  a  quelques  années  :  une  cantatrice  avait  paru  devant  le 
saint-père  et  les  cardinaux  sous  des  habits  d'homme  ;  on 
le  sut.  Elle  et  son  mari,  qui  avait  été  son  complice,  furent 
jetés  dans  le  château  Saint-Ange,  (Baissant  la  voix.)  et  on 
n'est  pas  sûr  qu'ils  en  soient  jamais  sortis.  » 

GUIMBARDINI,  tremblant. 

Au...  au  château  Saint-Ange...  et  le...  le...  mari  aussi? 

GERTRUDE. 

Oh!  lui...  il  était  plus  coupable  d'avoir  encouragé... 

GUIMBARDINI,  à  part. 

Miséricorde!  me  voilà  bien!...  Et  moi  qui  ai  attesté  au 
cardinal  que  c'était...  Heureusement  qu'on  ne  sait  pas  que 
je  SUIS  le  mari,  et  que  rien  ne  peut  me  découvrir. 
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SCENE  XIII. 
Les  mêmes;  GIANETTA. 

GIANETTA,  avec  empressement. 

Ah!  mon  ami,  je  vous  revois!  Vous  avez  dû  comprendre 
ma  position;  je  ne  pouvais,  devant  le  cardinal  et  son  neveu, 
vous  expliquer... 

GUIMBARDIXI,    lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Hum?  brrrrr... 

GIAXETTA. 

Mais  enfin,  je  suis  libre...  et  puisque  le  hasard  vous  rend 
à  ma  tendresse... 

GERTRUDE,  étonnée. 

Comment? 

GIANETTA. 

Eh!  sans  doute...  c'est  lui...  c'est  mon  mari. 

GUIMBARDIM,  à  part. 

Voilà  le  coup  d'archet  parti!  dialjles  de  femmes! 

GERTRUDE. 

Votre  mari? 

GUIMBARDINF,  d'an  air  froid. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Permettez,  mon  cher  monsieur,  c'est- 
tà-dire  signora,  vous  me  prenez  pour  un  autre,  je  ne  vous 
connais  pas. 

GIAXETTA. 

Comment  ? 

GUIMBARDIM,  bas  à   sa  femme. 

Ne  dites  rien,  vous  saurez  pourquoi,  chère  amie. 

GERTRUDE. 

Vous  ne  le  connaissez  pas,  et  vous  venez  de  ra'assurer... 
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GUIMBARDIM,   embarrassé. 

Oui,  que  l'ou  m'avait  confie,  c'est  vrai;  mais  personnel- 
lement, je  n'y  suis  pour  rien. 

GIANETTA,  émue. 

Comment!  monsieur,  vous  n'êtes  pas  mon  mari? 

GUIMBARDINI. 

Je  ne  l'ai  jamais  été,  je  puis  le  jurer...  (Bas  àcianetta  et  pas- 
sant à  sa  droite.)  Galme-toi,  je  suis  forcé  devant  le  monde... 
Femme  adorée,  je  t'aime  plus  que  jamais! 

Alll  du  vaudeville  des  Scythes  et  les  Amazones. 
(A  part.) 

C'est  fait  de  moi!  quel  embarras  j'éprouve! 
Beauté  fatale,  et  source  de  mes  pleurs... 
Que  je  la  perde  ou  que  je  la  retrouve, 
L'hymen  pour  moi  n'offre  que  des  malheurs  ! 
J'ai  débuté  d'abord  par  des  voleurs... 
Je  la  revois...  cncor  nouvel  orage! 
De  la  prison  me  voilà  menacé... 
Comment  doit  donc  finir  ce  mariage?  {Bis.) 
Moi  qui  n'ai  pas  encore  commencé; 
Je  n'ai  pas,  je  n'ai  pas  commencé.  (Bis.) 

Aussi,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sortir  de  là...  Je  m'en  vas... 

(il  fait  quelques  pas  vers  la  porte.) 
GL\NETTA,  les  liumes  aux  yeux. 

Quelle  indignité  !  m'abandonner  une  seconde  fois  quand 
j'ai  tant  besoin  de  conseils...  quand  le  prince...  encore  tout 
à  l'heure... 

GUIMBARDINI,  qui  s'éloignnit,  revient  prompteaient,    et  se     place    entre 
Gianetta  et  Gertrude. 

Hein!  le  prince!...  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

GIANETTA,  avec  dépit. 

C'est  inutile,  puisque  vous  n'êtes  pas  mon  mari  ! 
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GUIMBARDIXI. 

Si  fait...  je  veux  savoir... 

GERTRUDE. 

Vous  voulez?...  Mais  alors,  vous  avez  donc  des  droits? 

GUIMBARDINI. 

Aucun,  c'est-à-dire  que  dans  son  intérêt...  (Bas  à  oîanetta.) 
■     Chère  amie,  de  la  mesure,  de  la  mesure,  je  t'en  supplie. 
(Haut.)  Parce  que  moi  d'abord...  c'est  tout  simple...  une  jeune 
femme...  l'humanité...  la   sensibilité...   le    château  Saint- 
Ange...  (a  part.)  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

GERTRUDE. 

C'est  monseigneur. 

SCÈNE  XIV. 
GIANETTA,  LE  CARDINAL,  GERTRUDE,  GUIMBARDINI. 

LE  CARDINAL. 

Par  le  Vatican  !  il  faut   qu'il  y  ait  des  gens  bien  pervers 
et  bien  audacieux  I 

GERTRUDE. 

Qu'est-ce  donc,  monseigneur? 

LE  CARDINAL. 

Une  infamie  dont  je  suis  révolté...  un  billet  anonyme. 

GUIMBARDINI,  ù  part. 

Imbécile!  c'est  le  mien...  heureusement  qu'on  ne  peut  de- 
viner... 

LE   CARDINAL,  lisant. 

«  Prenez  garde,  monseigneur,  le  soprano  est  une  femme, 
«  on  vous  le  prouvera.  » 

GERTRUDE. 

0  ciel  ! 

GIANETTA,   à  part. 

Je  suis  perdue... 
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LE  CARDINAL. 

Soyez  tranquille,  je  n'en  crois  pas  un  mot.  J'ai  des  yeux, 
Dieu  merci  ;  et  il  faut  que  l'on  compte  étrangement  sur  ma 
crédulité.  Mais  je  saurai  quel  motif  a  eu  l'insolent... 

GERTRUDE. 

Vous  savez  qui  c'est? 

LE  CARDINAL,  jetant  un   regard  sur  Guimbardini. 

Oui,  je  le  connais... 

GUIMBARDINI,  à   port. 

Oimè! 

LE  CARDINAL. 

Et  voyez  l'ingratitude!...  c'est  un  homme  qu'à  votre  con- 
sidération seule,  je  venais  d'accueillir,  de  placer...  Par  bon- 
heur, j'avais  reçu  de  lui  plusieurs  pétitions.  J'en  avais  en- 
core une  sur  moi,  et  en  comparant  l'écriture... 

GUIMBARDINI,  à  part. 

Oh  !  maladroit  ! 

LE  CARDINAL,  le  montrant. 

En  un  mot,  c'est  monsieur. 

GERTRUDE  et  GIANETTA. 

Lui? 

GIANETTA. 

Quoi!  c'est  lui  qui  m'accuse? 

GERTRUDE. 

L'organiste!...  Il  est  donc  ici  pour  brouiller  tout  le 
monde... 

LE  CARDINAL,  passant  auprès  de  Guimbardini. 

Répondez,  malheureux  ! 

GUIMBARDINI. 

Monseigneur... 

LE  CARDINAL. 

Répondez...  Comment  avez-vous  écrit  ces  cleux  lignes? 
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GUIMBARDINI,  trouble. 

Je  ne  sais,  monseigneur...  Machinalement...  pour  essayer 
une  plume  que  je  venais  de  tailler. 

TOUS,  se  récriant. 

Ah! 

LE  CARDINAL. 

Il  faut  cependant  qu'il  y  ait  eu  un  motif. 

GUIMBARDINI. 

Aucun. 

LE    CARDINAL. 

Alors,  vous  êtes  un  calomniateur. 

GUIMBARDINI. 

Du  tout! 

LE  CARDINAL. 

Alors,  prouvez  ce  que  vous  avancez. 

GUIMBARDINI,  effrayé. 

Comment  ! 

LE  CARDINAL. 

Sinon,  je  vous  fais  appréhender  au  corps. 

GERTRUDE  et  GIAXETTA. 

Monseigneur... 

LE    CARDINAL. 

La  dignité  de  ma  maison  l'exige...  En  prisoq,  s'il  ne  parle 
pas! 

GUIMBARDINI,   à  part. 

Et  au  château  Saint-Ange,  si  je  parle!...  Il  est  impossible 
de  se  trouver  dans  une  plus  fausse  position  ! 

SCÈNE    XV. 
Les  mêmes;  un  Valet,  puis  le  prince. 

LE  VALET,  tenant  un  papier. 

Monseigneur,  le  notaire  du  cardinal  Cagliari  vous  rap- 
porte le  contrat.  Il  dit  qu'on  a  passé  par  tout  ce  que  vous 
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vouliez,  et  qu'il  n'y  manque  plus   que  votre   signature  et 
celle  du  prince. 

LE  CARDINAL,  prenant  le  contrat,  qu'il  froisse  avec  colc^re. 

Voilà  pour  m'achever...  Moi  qui  espérais  que  cela  traîne- 
rait en  longueur...  et  l'autre  qui  ne  veut  pas!  Tout  se  réunit 
contre  moi. 

GERTRUDE. 

Monseigneur  en  fera  une  maladie. 

LE   CARDINAL. 

Ça  m'est  égal...  je  le  déshériterai.  Mais  en  attendant,  je 
me  vengerai  sur  quelqu'un.  (Montrant  Guimbardini.)  Celui-là  sera 
pendu.  Qu'on  avertisse  le  barigel. 

GIANETTA,  passant  auprès  du  cardinal. 

Arrêtez,  monseigneur...  Vous  ne  savez  pas  tout  encore. 

LE  CARDINAL. 

Quelque  nouveau  méfait  dont  il  s'est  rendu  coupable? 

GIANETTA. 

Justement. 

GUIMBARDINI,    à  part. 

0  vengeance  d'une  femme! 

LE  CARDINAL. 

Parle  vite. 

GIANETTA. 

Je  le  voudrais  aussi...  mais  je  ne  puis  vous  en  faire  l'a- 
veu que  si  vous  m'accordez  une  grâce. 

LE  CARDINAL,  avec   colère. 

La  sienne,  peut-être? 

GIANETTA. 

Du  tout...  celle  d'un  autre. 

LE  CARDINAL. 

Celle  de  personne!  Je  suis  trop  en  colore...  on  n'obtien- 
dra rien  de  moi. 
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GIAXETTA. 

Pas  même  si  je  décidais  votre  neveu  à  vous  obéir,  à  si- 
gner ce  contrat  ? 

LE  CARDINAL. 

Ce  contrai!  ah!  si  tu  y  parvenais,  Gianino...  tout  ce  que 
tu  voudras...  tout  ce  que  tu  exigeras,  je  te  l'accorde  d'a- 
vance. 

GL\>ETTA. 

Donnez-moi  ce  papier. 

LE  CARDINAL,  lui  donnant  le  contrat. 

Comment  t'y  prendras-tu? 

GIANETTA. 

Cela  me  regarde. 

GULMRARDIM,   à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  me  regarde 
aussi  ! 

GIANETTA. 
AIR  .-Enfin,  c'est  à  mon  tour.  (Le  Philtre 

Reposez-vous  sur  moi, 
Car  j'entends  le  prince  qui  s'avance; 

11  va  céder...  oui,  je  le  croi. 
Mais  qu'on  le  laisse  seul  avec  moi. 

GUIMBARDIM,  à  port. 
Seuls!  ah!  je  me  meurs  d'effroi. 
GERTRUDE,    bas  à  GianeUa. 
Se  peut-il? 

GlANETTA,   bas. 

Comptez  sur  ma  prudence. 

LE   CARDINAL. 

Laissons-les...  venez,  suivez-moi. 
GUIMBARDINI,  tout  troublé. 
Mais  un  moment...  ah!  quel  supplice! 
Pauvre  Orphée  !  où  le  pendre,  hélas  ? 
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Commeut  sauver  Ion  Eurydice? 
(a  Gianelta.) 

Ma  chère,  ne  plaisantons  pas. 
LE  CARDINAL,  à  son  neveu  qui    pnrait,  et  lui  montrant  Gianettc 

Ingrat,  puisque  ton  cœur  hésite,. 

Je  le  laisse,  reste  avec  lui,. 

Suis  ses  conseils,  suis-les  bien  vite, 
•■  Ou  ne  reparais  plus  ici. 

Ensemble. 

LE  PRIXCE,  étonné. 
Mais  quel  trouble  en  leurs  yeux! 
Qu'ont-ils  donc,  et  quel  est  ce  mystère? 
Puisqu'il  le  faut,  seuls  dans  ces  lieux. 
J'y  consens,  demeurons  tous  les  deux. 
(Regardant  son  oncle.) 
Mais  je  lis  dans  ses  yeux. 
C'est  en  vain  qu'en  ce  jour  il  espère 
De  mon  cœur  apaiser  les  feux. 

GIANETTA,   à  part. 

Cachons  à  tous  les  yeux 
Mon  projet,  et  ce  que  j'en  espère, 

Oui,  d'un  époux  très-soupçonneux 
Je  saurai  punir  les  torts  affreux. 

Cachons  à  tous  les  yeux 
Mon  projet,  et  ce  que  j'en  espère, 
(Regardant  le  prince  avec  un  soupir.) 
Que  lui,  du  moins,  il  soit  heureux! 

GUIMBARDLNI,  hors  de  lui. 
Laissez-moi  donc...  fatal  mystère! 
Vous  espérez  que  sous  mes  yeux... 
Morbleu!  j'étouffe  de  colère 
Et  ne  veux  plus  quitter  ces  lieux. 

LE  CARDINAL,  à    part. 
Je  n'entends  rien  à  ce  mystère; 
Mais  un  espoir  brille  à  mes  ycnx... 
Ne  disons  rien,  laissons-le  faire. 
Et  sur-le-champ  quittons  ces  lieux. 


LE     SOPRANO  341 

GERTRUDE,   à  part. 
Je  n'entends  rien  à  ce  mystère; 
Mais  un  espoir  brille  à  mes  yeux... 
Ne  disons  rien,  laissons-la  faire, 
Et  sur-le-champ  quittons  ces  lieux. 
(te  cardinal  et  Gertrude    sortent,  et  entraînent  Guimtardini,  qui  résiste.) 

SCÈNE  XVI. 
LE  PRI^•CE,  GIANETTA. 

LE  PRINCE,  après  un  moment  de  silence. 

Eli  !  bon  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela  signifie,  et  de  quoi  dois- 
tu  donc  me  parler? 

GIANETTA,  timidement. 

Ne  le  devinez-vous  pas,  monseigneur?  Ce  mariage  auquel 
vous  aviez  consenti  hier,  et  que  vous  refusez  aujourd'hui... 

LE    PRIXCE. 

C'est  vrai,  hier,  cela  m'était  égal...  mais,  je  te  l'ai  dit  ce 
matin,  depuis  que  ta  vue  a  rappelé  en  moi  des  souvenirs... 

GIANETTA. 

Une  femme  que  vous  avez  à  peine  vue,  que  vous  ne  re- 
verrez jamais... 

LE    PRINCE. 

Et  c'est  ce  qui  me  désole.  Sans  cela,  je  ne  dis  pas.  Mais, 
en  attendant,  j'aime  à  retrouver  ces  pensées,  ces  illusions 
qui  m'occupaient  près  d'elle.  J'aime  surtout  à  me  rappeler 
ce  jour  où,  pressant  sur  mes  lèvres  sa  main  qu'elle  m*avait 
abandonnée... 

GIANETTA,  vivement. 

Que  vous  aviez  prise,  monseigneur. 

LE  PRINCE,  étonné. 

0  ciel!  qui  vous  a  dit?...  Je  n'ai  pourtant  confié  à  per- 
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GIANETTA,  embarrassée. 

Eh  mais  !  qui  voulez-vous  qui  m'en  ait  instruit,  si  ce  n'est 
elle-même? 

LE  PRINCE. 

Elle!...  vousl'avez  donc  vue?...  vous  la  connaissez  donc? 

GIAXETTA,  hésitant. 

Puisqu'il  n'est  plus  possible  de  vous  cacher  la  vérité,  puis- 
qu'il faut  avouer...  eh  bien!  monseigneur,  cette  ressem- 
blance qui  vous  a  tant  frappé,  ne  vous  a-t-elle  pas  appris?... 

LE  PRINCE,  vivemenl. 

Quoi  donc  ? 

GIANETTA. 

Que  c'était  ma  sœur. 

LE  PRINCE. 

Ta  sœur!...  il  serait  vrai!...  oui,  oui,  j'aurais  dû  le  devi- 
ner, et  je  m'étonne  maintenant  d'avoir  attribué  au  hasard... 
(Avec  joie.)  Ta  sœur!...  ah!  Gianioo!  que  je  suis  heureux  de 
pouvoir  enfin  parler  d'elle.  Dis-moi  quel  est  son  sort?  quand 
la  verrai-je?  qu'est-elle  devenue?...  sait-elle  que,  depuis  no- 
tre séparation,  je  n'ai  pas  cessé  de  penser  à  elle,  que  je  ne 
puis  l'oublier? 

GIANETTA. 

Il  le  faut  cependant. 

LE  PRINCE. 

L'oublier  !...  moi?... 

GIANETTA. 

C'est  elle  qui  vous  en  supplie,  pour  son  repos,  pour  sa 
tranquillité.  Quel  espoir  pouvez-vous  encore  conserver?... 
songez  qu'elle  est  mariée  à  un  homme  qu'elle  aime,  qu'elle 
chérit. 

LE  PRINCE. 

Oh!  pour  cela,  c'est  ce  qui  te  trompe,  elle  ne  l'aime  pas; 
je  l'ai  vu  aisément  dans  le  peu  d'instants  que  j'ai  passés 
près  d'elle. 
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GIANETTA,  TÏvement. 

Si,  monsieur;  son  mari  mérite  son  estime,  son  affection. 

LE  PRINCE,  d'un  ton  de  reproche. 

Ah  !  Gianino  !  c'est  mal  ;  tu  es  plus  pour  ton  beau-frère 
que  pour  moi. 

GIANETTA,  involontairement. 

Oh!  non,  je  vous  jure. 

LE  PRINCE,  à  demi-voix. 

Eh  bien  !  alors,  dis-moi  où  elle  est. 

GIANETTA. 

Je  ne  le  puis,  elle  me  l'a  défendu. 

LE  PRINCE,  très-pressant. 

Je  t'en  conjure,  je  te  le  demande  à  genoux...  si  tu  as  quel- 
que affection  pour  moi...  Je  ne  veux  rien  qui  puisse  l'affliger, 
lui  déplaire;  mais  quand  elle  saura  combien  je  l'aime,  com- 
bien j'ai  souffert  loin  d'elle,  il  est  impossible  qu'elle  me  re- 
fuse quelque  pitié. 

GIANETTA. 

Monseigneur... 

LE  PRINCE. 

S'il  faut  renoncer  à  elle,  si  elle  me  l'ordonne,  eh  bien  ! 
j'y  souscrirai  ;  mais  au  moins,  que  je  l'entende,  que  je  la 
voie... 

GIANETTA. 

Eh  quoi  !  pour  la  revoir  un  seul  instant?... 

LE  PRINCE. 

Je  donnerais  ma  fortune,  ma  vie... 

GIANETTA. 

Nous  n'en  demandons  pas  tant.  Consentez  à  ce  que  votre 
oncle  souhaite,  signez  ce  contrat,  et  je  vous  promets  que 
vous  la  re verrez. 

LE  PRINCE. 

Je  la  reverrai?  tu  me  le  promets! 
II.  —  XXII.  20 


350  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

GIANETTA. 

Jo  VOUS  le  jure. 

LE  PRINCE. 

Et  bientôt? 

GIAJNETTA. 

Dès  demain. 

LE  PRINCE,    vivement. 

Donnez-moi  ce  contrat. 

(il  le  prend  et  court  vivement  à  la  table.) 
GIANETTA. 

Il  serait  vrai? 

LE  PRINCE. 

AIR  :  Un  iiialclot  à  bord,  loin  du  rivage.  (11™=  Dcciiambge.) 
Oui,  ce  mot  seul  m'a  donné  du  courage, 
Et  tu  le  vois,  je  signe  aveuglémenl  ; 
En  d'autres  noeuds  pour  jamais  je  m'engage, 
Mais  songe  bien  à  tenir  ton  serment! 
Que  je  la  voie,  et  pour  moi  tout  s'oublie  ! 
Que  je  la  voie!...  et  dis  bien  à  ta  sœur, 
Que  mou  espoir,  ma  liberté,  ma  vie, 
J'ai  tout  donné  pour  un  jour  de  bonheur. 

GL\NETTA,    essuyant  une   larme. 

Elle  le  saura,  monseigneur. 

LE  PRINCE,  1,1  voyant  essuyer  une  larme. 

Eh  mais!  comme  lu  es  ému!...  qu'as-tu  donc? 

GIANETTA,  se  remettant. 

Rien,  je  pensais  à  ma  sœur;  oui,  vous  méritez  son  amitié, 
la  mienne;  elle  doit  être  touchée  d'un  amour  si  noble,  si  gé- 
néreux, et  vous  en    serez    récompensé.    (Lui    tendant  la    main.) 

Vous  la  verrez  dès  aujourd'hui. 

LE  PRINCE,    transporté. 
Aujourd'liui  !...   (Lui   sautant   au  cou    et  l'embrassant.)  Ail!  mon 

ami,  mon  cher  ami! 
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GIANETTA,  se  débatlnnt. 

Eh  bien!  monseigneur... 

GUIMBARDINI,  au  fond. 

Oh!  quelle  dissonance? 

LE  PRINCE,    enchanté. 

Je  n'ai  plus  rien  à  désirer. 

(Oianetta  sort.) 

SCÈNE  XVII. 
GUIMBARDINI,  LE  PRINCE. 

GUIMBARDINI,    au  fond,  â  part. 

»  Je  n'ai  plus  rien  à  désirer  »...  je  crois  que  c'est  assez 
clair. 

LE  PRINCE,  voulant  suivre  Gianetta. 

Mais  pourquoi  t'échapper? 

GUIMBARDINI,   s'élançant  pour  l'arrêter. 

Ah!  c'en  est  trop!  arrêtez,  mon  prince. 

LE  PRINCE,  voulant  s'en  débarrasser. 

De  quoi  se  mêle-t-il,  celui-là?  Veux-tu  bien  me  laisser! 

GUIMBARDINI,    hors  de  lui. 

Du  tout,  je  m'attache  à  vos  pas,  dût-on  m'emprisonner, 
me  torturer...  dùt-on  ne  jamais  représenter  un  opéra  de  moi, 
je  ne  souffrirai  pas  que  vous  suiviez  ma  femme, 

LE  PRINCE. 

Ta  femme  ! 

GUIMBARDINI. 

Ou  le  soprano,  comme  vous  voudrez. 

LE  PRINCE. 

Que  dis-tu?...  quoi!  Gianino... 

GUIMBARDINI. 

Est  une  femme. 
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LE  PRINCE,  frappé. 

Une  femme!... 

GUIMBARDIXI. 

C'est  ça,  faites  donc  l'étonné  !  comme  si  vous  ne  le  sa- 
viez pas? 

LE    PRINCE. 

Non,  je  te  jure.  Comment!  malheureux,  tu  ne  pouvais  pas 
me  le  dire  plus  tôt  ! 

GUIMBARDIXI. 

Est-ce  que  je  le  savais?  est-ce  que  j'en  suis  sûr  encore? 
est-ce  que  je  sais  moi-même  qui  je  suis?  musicien  et  mari 
sans  pouvoir  être  ni  l'un  ni  l'autre,  ayant  à  la  fois  deux  états 
sans  en  exercer  aucun,  épris  de  la  gloire,  amant  de  ma 
femme,  et  en  hymen  comme  en  musique,  forcé  de  garder 
l'anonyme. 

LE   PRINCE. 

Maladroit  que  tu  es  !  pourquoi  d'abord  ne  pas  te  faire  con- 
naître à  moi,  à  moi  seul? 

GUIMBVRDINI. 

A  vous,  qui  menaciez  de  tuer  le  mari  de  Gianetta,  s'il  se 
présentait  à  vos  yeux? 

LE  PRINCE. 

Quelle  folie!  et  à  quoi  bon?  maintenant  surtout  que  je  suis 
lié,  enchaîné  à  jamais...  Apprends  que  Gianetta,  par  ruse, 
par  adresse,  ou  plutôt  par  vertu  vient  de  me  marier  à  une 
autre. 

GUIMBARDINI,  avec  joie. 

Marié!  vous,  mon  prince!  vous  êtes  des  nôtres!...  que  je 
sois  le  premier  à  vous  féUciter...  à  féliciter  un  confrère... 
un  illustre  confrère!... 

LE  PRINCE. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela.   Il  va  me  faire  des  com- 


phmenls. 
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SCÈNE  XVIII. 
Les  mêmes;  LE  CARDINAL. 

LE  CARDINAL,    avec  joie. 

Mon  neveu  !  mon  chei"  neveu,  que  je  t'embrasse  !  je  ne  me 
sens  pas  de  joie,  je  viens  de  recevoir  le  contrat,  signé  de 
toi.  Le  cardinal  Gagliari  était  justement  dans  mon  cabinet, 
il  l'a  emporté...  tout  est  fini;  et  ce  soir  je  vous  donnerai  moi- 
même  la  bénédiction  nuptiale. 

LE  PRINCE. 

Et  Gianino? 

LE    CARDINAL,  attendri. 

Ah!  le  pauvre  enfant!  quel  bon  naturel!  Il  était  si  touclié 
de  mon  bonheur,  qu'il  en  avait  les  larmes  aux  yeux...  ma 
foi!  je  n'y  ai  pas  tenu,  je  lui  ai  sauté  au  cou. 

GUI.MBARDINI,  à  part. 

Comment!  lui  aussi? 

LE  CARDINAL. 

Je  lui  devais  bien  ça. 

GUIMBARDINI,  à  part. 

Je  vous  dis  que  quand  l'éloile  s'en  mêle... 

LE  PRINCE. 

Mais,  oîi  est-il?  qu  est-il  devenu? 

LE  CARDINAL. 

Il  m'a  laissé  pour  s'acquitter  envers  toi,  pour  tenir,  m'a-t- 
il  dit,  une  promesse  qu'il  t'a  faite.  Je  croyais  le  trouver  ici. 

SCÈNE  XIX. 

Les   mêmes;     GlANETTA  en    femme,    précédée    de  GERTRUDE. 
LE  CARDINAL. 

Que  vois-je?  une  femme  ! 

20. 
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LE  PRINCE,    vivement. 

C'est  elle,  c'est  mon  inconnue. 

GIANETTA,  montrant   Guimbardini. 

Ou  plutôt  la  femme  de  monsieur. 

GUIMBARDIM,  regardant  le  cardinal. 

C'est-à-dire...  c'est  selon...  je  ne  suis  plus  complice. 

GIAXETTA,   souriant. 

Ne  craignez  rien,  il  n'y  a  plus  de  danger,  car  nous  par- 
tons à  l'instant  pour  Naples. 

LE  PRINCE. 

Pour  Naples? 

GIANETTA. 

Oîi  j'ai  un  engagement  encore  plus  beau  que  celui  que 
l'on  m'offrait  ici. 

GUIMBARDINI,  û  part. 

Encore  plus  beau  !  (Haut.)  Femme  adorée,  je  te  retrouve 
enfin,  ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  peur!... 

LE  CARDINAL,  un  peu  confus. 

C'était  une  femme!...  et  moi,  qui  dans  ma  joie...  (Les  yeux 
au  ciel.)  Ce  que  c'est  que  de  nous. 

GIANETTA,  s'approchant  timidement  du  cardinal. 

Monseigneur,  j'ai  cause  bien  du  trouble  dans  cette  mai- 
son ;  mais  si  j'ai  été  assez  heureuse  pour  seconder  vos  des- 
seins, pour  toute  grâce,  je  vous  demande  votre  protection. 
Si  mon  secret  était  découvert,  daignez  étouffer  les  pour- 
suites. 

LE  CARDINAL. 

J'y  suis  trop  intéressé  moi-même.  Vous  entendez,  Gertrude, 
le  plus  grand  silence  I 
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GERTRUDE. 

Est-ce  que  je  parle  jamais,  monseigneur? 

GIAXETTA,  émue,  et  regardant  le   prince  à  la  dérobée. 

Du  reste,  je  n'oublierai  jamais  le  temps  que  j'ai  passé 
chez  monseigneur,  et  l'amitié  qu'on  m'y  a  témoignée. 

GUIMBARDINI. 

Certainement  nous  n'oublierons  jamais  ses  bontés,  moi 
particulièrement. 

LE  PRINCE,  regardant  Gianetta. 

Comment  donc,  un  homme  de  talent  !  car  il  paraît  déci- 
dément qu'il  en  a  beaucoup,  et  qu'on  ne  lui  rend  pas  jus- 
lice...  Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit,  mon  cher  ami,  je  n'y 
pense  plus. 

GULMBARDLNI. 

A  la  bonne  heure! 


Ne  voyez  en  moi  qu'un  patron,  un  protecteur;  on  aura 
soin  de  vous,  on  vous  poussera,  on  vous  fera  faire  des  opé- 
ras, on  les  fera  représenter. 

GUIMBARDIM,  avec  joie. 

Je  serai  donc  joué!...  Au  moins,  il  sait  réparer  ses  torts. 

LE  PRLXCE. 

Quant  à  moi,  cher  oncle,  vous  m'avez  promis  que,  dès 
que  je  vous  aurais  obéi,  je  pourrais  entreprendre  mes 
voyages. 

LE   CARDINAL. 

C'est  juste,  mon  ami;  te  voilà  marié,  tu  es  parfaitement 
libre. 

LE  PRINCE. 

C'est  bien,  je  pars  demain;  et  je  commence  par  Naples. 
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GERTRUDE. 

Par  Naples  ! 

LE  PRINCE. 

Je  veux  assister  aux  débuts  de  Gianetta,  aux  triomphes 
de  son  mari. 

GUIMBARDINI. 

Quelle  bonté  ! 

LE   PRINCE. 

Les  arts  consolent  de  tout,  et  font  tout  oublier...   Je  ne 
suis  plus  qu'artiste. 

GUIMBARDINI,    montrant  sq  femme. 

Nous  aussi...  nous  serons  deux. 

LE  PRINCE,  lui   tendant  la  main. 

Nous  serons  trois. 

GUIMBARDINI,  la  lui  serrant. 

Quel  bonheur! 

AIR  :  Accourez  tous,  venez  m'ontendre.  [Le  Philtre.) 

GUIMBARDINI. 

Vous  viendrez  tous,  ma  réussite 
De  vous  seuls,  messieurs,  dépeudra; 
Accourez  tous,  je  vous  invite 
A  ma  noce,  à  mon  opéra. 
Vous  m'entendrez;  mon  orchestre  en  vaut  mille; 
Flûtes,  bassons,  clairons,  tambours,  serpents. 
J'ai  de  tout; 

(Au  public.) 
Il  est  inutile 
(Faisant  le  geste  de  siffler.) 
D'apporter  d'autres  instruments. 
Accourez  tous;  ma  réussite 
De  vous  seuls,  messieurs,  dépendra; 
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Accourez  tous;  je  vous  invite 
A  ma  noce,  à  mon  opéra  ! 

TOUS. 

Ah!  quel  honneur!  il  nous  invite 
A  sa  noce,  à  son  opéra  ! 
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